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Charlemagne mourut entouré d'une gloire immense. Ce qui en 
subsista, ce ne furent point les traits qui maintenant nous étonnent : 
la puissance de son genie organisateur et cet amour des lettres si 
admirable chez un Germain iui-méme peu lettre. Gomme ii arrive á 
toutes les époques de civilisation imparfaite, les populations un 
temps réunies sous son empire demeurérent frappées de Téclat de 
ses conquétes, et cetté premiere impression alia grandissant par 
Teffet des deux sentiments qui sönt le fond du patriotisme : le sou- 
venir de la grandeur passée et la haine de l'étranger. Les récits des 
guerres Pormidables du grand empereur^ rapidement amplifies, pri- 
rent bientót^ en certains pays, la forme mesurée de la poésie, et 
ainsi, aprés un temps trés-court, apparurent sur plusieurs points de 
Tempire des chants héroiques. Ceux de TAustrasie, se trouvant en 
presence d'une épopée déjáformée, ne tardórent pas á disparaltre; 
cenz des pays romans devinrent^ par un développement nature! qui 
se suppose aisément, bieu qu'il se dérobe en partié á nos regards^ 
le cycle immense de nos chansons de geste. 

Étudier la formation de notre épopée nationale et fairé la critique 
de ses sources; rétablir d'aprés ces sources diverses d'origine et de 
temps les traits flottants de Thistoire fabuleuse de Charlemagne; 
rapprocher dans la mesnre du possible la réalíté de la fable, le point 

1. HUtoire poéiique de Charlemagne, par Gaston Paris. Paris, A. Franck, 1865. 
In-8°, xvij et 513 pages. 

Les Épopées /rangaises. Etudes sur les origines et Thistoire de la littérature na- 
tionaie, par Leon Gautier. Tome I, Paris, V. Palme, 1865. In-8°, xy et 671 pages. 
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de déparl du point d'arrivée^ tel est le sujet des trois livres qui 
composent Touvrage de M. Gaston Paris : les Sources^ les Récits, 
Vértté et Poésie. 

Prendre les chansons de geste á leur origíne^ les suivre jusqu'á 
leur demiére decadence, étudier chemin faísant les questions qui se 
papportent á leup composition, á leur versification, a leurs remanie- 
oients divers, tel est le sujet du livre que M. Léon Gautier a pubKé 
sous ce titre : les Épopées francaises. 

Comme on le voit, les deux sujets different essentiellement : le 
premier est plus étroit en ce sens qu'il s'attache exclusivement á la 
figure de Charlemagne, et plus large en ce qu^il la suit dans toutes 
les littératures; le second ne sort pas, sinon épisodiquenient, de 
Fépopée frangaise, mais il Tembrasse dans son ensemble, et traite 
maintes questions, celles parexemple qui se rapportent á la composi- 
tion des chansons de geste et á leur forme, dönt M. G. Paris n'avait 
point á s'occuper. 

Je ferai successivement la critique de cesdeut ouvrages, insislant 
de preference sur les points nouve^ux, reprenant i'examen des ques- 
tions controversées, et m'efforgant d')r apporter mon contingent 
d'éclaircissement. 

Commengons par V Histoire poétique de Charlemagne. C'est, selon 
le jugement d'un des savants quiont le plus d'autoritéen ces matiéres, 
M. le professeur Bartsch, un travail scientifíque dans íoute la force du 
terme*. Ce caractére se révéle tout d'abord dans le sentiment qui 
anime le livre. Tout y est pris du point de vue hislorique. En presence 
d'un mouvement épique dönt le réten tissement a été si lointaín, 
l'auteur a compris que ce point de vue dévait tout dominer. Aussi 
/IC s*arréte-t-il pas á fairé ressortir la valeur littéraire de tel ou tel 
)oeme, bien persuade qu'aucune consideration ne saurait la fairé 
jipprécier de ceux qui d'avance y ont fermé leur esprit : il s'appli- 
que de preference á une oeuvre plus difficile, mais plus scientifíque, 
il s^attache á criliquer cbacune des sources de la légende, á deter- 
miner la place de chaque partié dans le développement general. 
Sa personnalíté n'apparait pour ainsi dire pas, el Ton pent suivre 
sans distraction la fabuleuse bistoire du grand empereur qn'on 
voit se dépouler réguliérement et comme d'elle-mérae. La fatigue 
que les esprits pen accoutumés á la sévérité de la métbode scien- 
tiflque peuvent éprouver en lisant cc livre, tient uniquement á 

1. Germania, XI, m. 



ce que les fails se suivent trop presses, h ce que Tauteur, toujours 
désireux de pousser en avant, ne s'inquiéte pas assez peut-étre 
de marquer leur importance relative. Telle est sa preoccupation de 
son sujet et son dédain des petits artifices au moyen desquels 
on fait valoir un travail personnel, qu'á moins d'etre tout á fait au 
courant de la science, on est expose á laisser passer inapercus les 
idées les plus neuves^ les fails les plus inédits. Ainsi^ quHl lui arrive 
de faire Tune de ces découvertes qu'il est donné auz seuls savants 
de faire^ car elles consistent non point dans la rencontre plus ou 
nioins fortuite d'un manuscrit nouveau, mais dans la juste appre- 
ciation d*un document dont Timportance, dont la nature mérne 
avaient été jusqu'ici méconnues; vient-il par ezemple a découvrir 
qu'un fragment latin du dixiéme siécle, publié depuis bientót trente 
ans^ n'est rien de moins qu'une chanson épiquemiseenhexamétrcs, 
il expose simplement les fails que lui fournit cette source ignorée 
et ne songe point á parler de ses recherches personnelles ou de ses 
minutieuses observations^ ni á solliciter en aucune maniére I'admi- 
ration du lecteur pour un résultat cependant considerable. 

L'inlroduclion de M. G. Paris est un morceau de critique déduc« 
live qui se recommande par la finesse de Tanalyse et le rigoureux 
enchainement des propositions. Un premier paragraphe estconsacré 
k I'origine de Tépopée et k Tétude de ses elements constitulifs ; la 
suite oiTre Tapplicalion k Pépopée franfaisedes principes précédem 
ment établis. La place me manquerait, si je voulais examiner des 
maintenant les graves questions que souléve cette introduction. J'en 
réserve quelques-unes pour plus tard, et je me borne actuellement 
á exposer Pidée que M. G. Paris se fait de la formation de Tépopée. 
Son opinion dérive de celle que Wolf avait congue de la formation 
des poesies homériques. La forme premiere est lyrique : ie sujef, 
néanmoins, est épique en ce sens que les chants des époques héroí- 
quesavaientpourmatiére des fails d'armes, des expeditions aventu* 
reuses. Mais le caractére lyrique y domine en ce qu'ils sont trés-brefs 
et peignent I'impression du moment, dijfférant en ce point de ia poé- 
sie purement. épique, qui a pour objet de conserver la mémotre des 
fails arrives dans les temps anciens ^ Recherchant les conditions 
nécessaires k la production de ces chants lyrico-épiques, M. G. Pa- 
ris se range k Topinion qu'un savant professeur, M. Lemcke, a ex- 



1. Cest ce que roanifestent les débats de nombre de poémes épiques. Voyez par 
exemple ceux de Garin le ijohercán et des Nihelungen. 



prímáé á roccasíon des ballades Iraditionnelles de i'Écosse : a Par- 
tout oil une nouvelle nation se constitue par suite du melange 
d'éléments différents, il se produit spontanément une nouvelle poé- 
sie nationale ; et de mérne que toute combinaison chimique est ac- 
compagnée d'un dégageroent de chaleur, toute combi naison de 
peuples est accompagnée d'unc production poétique*. » M. (i. Pa- 
risj qui reproduit Tingénieuse comparaison de M. Lemcke, adopte 
pleinement sa ihéorie. Quant a moi, je ne saurais y adherer, sauf 
peut-étre pour certains cas isolés. Sans vouloir entrer dans une dis- 
cussion incidenle qui atteindrait á de trop grandes proportions, je 
me borne á dire que la poésie héroíque (je me sers á dessein d'un 
terme qui comprend la poésie lyrique aussi bien que Tépique ou 
narrative) se manifesle bien plutót, ce me semble, á la suite du 
choc des nations qu'á la suite de leur fusion. Cetté vue me paralt 
s'appliquer au plus grand nombre des cas, et mérne, pour le dire 
en passant, au cas particulier dönt s'occupait M. Lemcke. 

II peut arriver que la forme lyrique sóit la seule que connaisse Iá 
poésie héroíque d'un peuple, et on a souvent cité Texemple des ro- 
mances espagnoles et des chants serbes, qui ne sönt jamais arrives á 
consliluer ce qu'on appeile une épopée, c'est-ádire un poéme ou 
un cycle de poémes narratifs. Ce sönt mérne ces exemples qui ont 
donné lieu de supposer que toute épopée avait commence par des 
chants á forme lyrique, et qui, selon moi, pourraient bien plutót 
servir d'argument contre cetté théorie. Mais, reprenant Texposé des 
idées de M. 6. Paris, supposons ces poésies lyriques existant, et cher- 
chons comment de Iá on passe á Tépopée. S'il est vrai qu'elles onteu á 
Torigine un caractére assez personnel, qu'elies ont re^u Tempreinte 
4e la pensée deleurs auteurs, ce caractére va s'atlénuant et se perd 
rapidement, de sorté qu'elles arrivent par la voie populaireau poéte 
épique comme des productions impersonnelles. Elles sönt une matiére 
qu'ilnemodifie que dans une certaine mesure, et c'est dans cetté me- 
sareqae lui, á son tour, fonde une oöuvre personnelle. Pour le criti- 
que, récueil est ici de considérer le poéte épique comme travaillant 
avec reflexion sur ces matériaux, les ajustant, les disposant de faQon á 
composer une ceuvre artistique. L'action du poéte épique est, par 
Teffet de la civilisation dans laquelle il vit, beaucoup moins réflé- 
chie, beaucoup plus inconsciente. M. G. Paris ne s'y est pas trompé, 
et c'est avec une vue juste et profonde qu'il resume son opinion en 

1. Jahrbuch f. romanische u. englische Liieratur, lY, 148. 




disant : u L'épopée est une narration poétique, fqndée sur unepoé- 
sie nationale antérieure, mais qui est avec elle dans le rapport d'un 
lout organique a ses éléntients.constitutifs » (p. 4). 

On voit que M. G. Paris n'accorde pas aux chants lyriques una 
part aussi grande dans la formation de Tépopée que certains criti- 
ques : il n'irait pas jnsqu'á chercher á reconstituer les chants pri- 
milifs dont la juxtaposition aurait compose Vlliade on les Nibelun- 
gen; il se borne á considérer ces chants comme la base néces- 
saire de Tépopée. Cependant, mérne dans les termes oü M. G. Paris 
maintient son opinion, je ne saurais y adherer qu'en modifiant Thy- 
pothése sur quoielle est föndée. L'existence de chants trés-anciens^ 
presque contemporains des événements auxquels ils s'appliquent, 
n'est pas contestable, au moins en ce qui concernc la France; mais 
si on ne suppose que des Torigine ils contenaient une narration suf- 
fisamment développée, je n'arrive pas á me représenter comment ils 
ont pu consliluer des poemes telsque le Boland, par exemple,le Cou- 
ronnemetit de Louis ou la Uataille d'Aliscatnps. Simplement lyriques 
comme celui de la bataille de Saucourt dont on a fait, bienii tort, le type 
de la cantiléne primitive ct la base d'une de nos chansons de geste , ils 
ne peuvent étre qu'éphéméres, et je ne saurais y voir le fondement 
d'uu poeme narralif. D'autre pari, je vois á certaines de nos chan- 
sons de geste une autre origine possible. 11 n'y a, selon moi, aucune 
diflicultéáadmetlre quedespoémes, mérne trés-anciens, ont pu étre 
composes directement d'aprés la tradition , qu'on est parfaitement 
autorisé h supposer trés-altérée, et méme presque entiérement fa- 
buleuse. Pour un poeme tel que Girarí de Rosstlko, oüestentassée 
une multitude de faits, oü régnelaplusgrande complication, il ne me 
semblepas que Phypothése d'une chanson « lyrico-épique » du neu- 
viéme ou du dixiéme siécle, remaniée,développéejusqu'á devenir le 
poéme que nous possédons, soitlemoinsdumonde admissible, tandis 
quecelled'unpoéte raettant en oeuvre au commencement du douziéme 
siécle une tradition trés-riche, meparaítcomplétementsalisfaisante. 

Examinant ensuite Tépopée une fois formée, M. G. Paris y dis- 
tingue quatre elements constitutifs : les faits, les personnages, Vi- 
dée, la forme. Les deux premiers a doivent étre fournis, au moins 
dans leur ensemble, par la tradition nationale, » dit M. G. Paris, 
qui semble ici se rapprocher de la théorie que je viens dé soutenir ; 
si le poéte créait les uns et les autres, il ferait une oeuvre d'imagina- 
tion á laquelle on devrait refuser le titre d'épopée, pour ne pas ap- 
peler du méme nom les choses lés plus différentes. Vidée, qui pent 



étre natíonaie ou religieuse^ et souvcnt Tun et Tautre á la fois^ of- 
fre déjá plus de champ á son action personnelle ; la forme eníin est 
á lui tout entiére; c^est par elle que se manifesteront etllmpression 
qu^U aura re^ue des événements conserves piur la tradition^ et sa fa- 
culté poétique. L'idée, dans une mesure restreinte, la forme, dans 
una proportion plus grandé^ sönt la carriére réservée á la personna- 
lité du poéte épique. 

M. 6. Paris étudie objectivement cesquatre elements; puis, dans 
la seconde partié de son introduction, il applique á i'épopée fran- 
gaise les principes posés dans la premiere. 11 remarque justement 
que celle-ci ayant une base, non point mythique, comme celle d'au- 
tres pays, mais historique, se préte admirablement k Tétude. Eu 
effet, les événements qui en sönt le point de depart sönt connus, au 
moins dans leur ensemble; et de Tépopée elle-méme nous possé- 
dons, sinon la totalité, au moins un fragment trés- considerable, sur- 
lout si, eomme M. 6. Paris Ta fait, on sait restituer au moyen de 
traductions ou d'imitations étrangéres, quelques-unes des parties 
dönt la forme fran^aise s'est perdue. A la vérité^ la série des docu- 
ments n'est pas complete : l'épopée ne se produit pas en des temps 
éclairés, et la nótre appartient naturellement á une époque peu fé* 
conde en monuments historiques. De iá vient que d'une part plu- 
sieurs des faits reels dönt nos chansons de gestes sönt Técho loin- 
tain n'ont point été recueiUis par les historiens, tandis que d'autre 
part ies plus anciennes de ces memos chansons, celles qui s'éloi- 
gnent le moins dela tradition populaire, ne sont pas parvenues jus- 
qu'á nous. II y a done entre Thistoire et la légende une solution de 
continuité, une lacune que Ton ne pent combler qu'avec des hypo- 
theses ; mais il n*en reste pas moins certain que notre épopée offre 
a Tétude des conditions plus favorables qu'aucune autre. 

Je ne pourrais, sans donner á cette partié de mon compte rendu 
une étendue disproporUonnée, poursuivre I'analyse de Tintroduo- 
tiou de M. G. Paris. Nous en retrouverons les idées dans le courant 
du livre. Je me borne, pour le present, á y signaler deux pages ou 
la formation lente du merveilleux qu'on observe dans les plus ré- 
centes de nos productions épiques est finement observée (p. 14-5), 
une excellente caractéristique des deux époques de Tépopée fran- 
Qaise (p. 18-9), et quelques lignes fortement écrites sur le vers épi- 
que (p. 24). En resume, c^tte introduction est une mine féconde 
d'idées justes exprimées avec netteté et précisíoiK 



Le üvre premier est consacré, je Tai dít plus httut, á Texamen des 
sources de i'bisioire poétíque de Charlemagne. Ge titre, Histoire 
poéíiqu€y a conduit l'autcur á parler dans un premier cbapitre des 
vers latins de i'école palatine. Ces produclions sönt trés-connues, 
la légende n'y parait pas encore et leur caractére est purement ar- 
tistique; par consequent, leur intérét se confond avec celui du mou- 
vement littéraire que Charlemagne fit naitre. Ce mouvement a été 
maintes fois étudié, et M. G. Paris ne pouvait rien trouver de neuf 
dans ce sujet. 

Le second chapitre, intitule : Les premieres traditions poétiquesy 
est au contraire d'une grandé impoitance. Son objet est situé pré- 
cisément dans cet espace intermédiaire entre I'histoire réelle et la 
légende dönt je parlais tout á Theure. Ces premieres traditions ne 
se laissent pas aisément toucher au doigt^ et c'est par des témoi- 
gnages déjá plus d'une fois cités et éiudíés, qu'on arrive á en cons- 
tater l'existence. Habílement mis en ceuvre par M. G. Pari3, ils éta- 
blissent deux ordres de faits : l*" des traditions déjá trés-fabuleuses, 
télies que nous les offre le. moine de Saint-Gall; 2" des chants oü 
sönt célébrés des événements á peu prés contemporains, puisque le 
poéle saxon connaít des vulgaria carmina sur des princes de la mai- 
son caroiingienne. Mais^ en dehors de ces faits^ les témoignages ne 
nous apprenuent rien de precis. Quelles étaient ces traditions? Sans 
doute elles contenaient la matiére qui fut si largement développée 
dans les chansons de gestes^ mais encore ici sommes*nous réduils á 
des conjectures, puisque, par un fácheux hasard, aucun des faits 
merveilleux que raj^orte le moine de Saint-Gall ne se rencontre 
dans les chansons de gestes. £t 4uant auz chants populaires^ ces 
mémes témoignage& ne nous renseignent pas davantage sur la forme 
qu*ils revétaient, sur la langue dans laquelle ils étaient composes. 
D'oü il est arrive que deux opinions ont été émises. Selon Tune^ les 
premiers chants étaient germaoiques, ce qui ne les aurait pas em- 
péchés d'etre le point de depart de nos chansons romancs; selon 
l'aatre ces chants tudesques, dönt on ne conteste pas Texistence^ 
sönt restes sans influence sur la formation de notre épopée^ ujais il y 
aurait eu auméme temps, sinonaux mémes lieux, des chants romans 
d'oü sönt sorties nos chansons de geste, non point toules^ mais cel- 
les qui sönt véritablement traditionnelles, et qui n'ont jias élé com- 
posées á loisir et avec reflexion par des jongleurs du douziéme ou 
du treiziéme siécle. M. G. Paris adopte cetté derniére opinion, (fui 
est aussi la micnne^ sous les reserves exprimées plus haut ct qui 
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consistent en cesdeux points : I'^que les cantilénes ou vulgaria car- 
mina devaient, pour étre susceptibles de développement, avoir un 
caractére narratif plus prononcé que le chant de Saucourt, par 
exemple, oeuvre surtout lyrique et d'ailieurs tout individnelle et 
trés-artistique; 2** que la tradition, mérne n'étant pas soutenue par 
la poésie, a pu étre la source á laquelle ont puisé directement les 
auleurs de certains poemes. Quant á Topinion qui voit Torigine de 
nos chansons de geste dans les cantilénes germaniques, eile nian- 
que de tout fondement, comme j'aurai á le montrer lorsque j'exa- 
niinerai le iivre de M. Gautier. 

Sans entrer prémalurément dans cette discussion, Je puis dés 
maintenant signaler Tune des preuves que M. G. Paris apporté á 
Tappui de son opinion. II s'agit de la découverte qu'il a faite dans 
Perlz (Script. Ill, 708-10) d'un fragment date du dixiéme siécle par 
récríture, et dont la forme, sialtérée qu'eile ait été^ soit par I'iguo- 
ranee d'un copiste, soit de dessein préraédité, est celle d*un poöme 
en hexamétres. M. G. Paris a pu sans peine en remettre quelques 
vers sur leurs pieds *. Le sujet du poeme est un combat de Charle- 
magne contre les Sarrasins. En dépit d'une rhétorique pédantesque 
et de Uemploi ridicule des formules mythologiqaes, on y reconnait 
Frmitation savante d*une chanson de geste, d'un poeme roman*, car 
outre que M. G. Paris y a relévé des romanismes, les noms des per- 
sonnages Ernaldus, Bertrandtis, celui-ci qualifié de palatínus (li 
palazins Bertrans), Bernardus^ Wibelinus, ne sont rien moins que 
nouveaux dans notre épopée. La découverte de M. G. Paris (et e'en 
est une, car personne n'avait su reconnattre ce texte pour ce qu'il 
est) a done une extreme importance. Elle place dans Tintervalle 
obscur qui s'étendde la vie réeüe de Charlemagne á sa vie fabuleuse 
un document sur qui parait se rattacher, comme on le verra plus 
loin, h une tradition historique, et d'oii nous pouvons inférer qu'au 
dixiéme siécle le développement légendaire était déjá trés-avancé 
el s'opérait dans des bouches romanes. 

Le chapitre III, la Légende de Charlemagne dans PÉglise, n'est 
pas i'un des moins intéressants du livre, mais c'est ceiui qui s'écarte le 
plus du sujet general. Les compositions cléricales dont íl ofTre la 



1. M. Bartsch annooce {Crermaniaf XI, 226) qall se pro|K>se de tenter la resti- 
tution de tout le morceau. 

2 Je dis román pour ne rien préjnger, car M. G. Paris pretend que l*oríginal était 
proven^l, tandis que je le croÍA fran^afs. re point sera discut<^ plus tárd. 
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série appartiennent á la légeude de Charlemagne en ce sens qu'eiles 
prennent pour point de depart des traditions populaires et naives ; 
mais elles entrent de plein droit dans la catégorie des faux parce 
qu^elles modifient ces traditions en vue d'un but determine, tel que 
celui de donner la vogue k un pélerinage ou les apparences de Tau- 
thenticité i des reliques. 

Ainsi, il n'y a pas de douto que Tidée d'un voyage de Charle- 
magne á Jerusalem était répandue au dixiéme siécle^ alors que Be- 
nőit, moine de Saint-André de Soracte, enSt usage dans sa chronique ; 
mais ii la fausse en la faisant servir k l'intérét de son couvent^ qui, 
á Ten erőire, aurait reQu de Charlemagne revenant d'Orient les re- 
liques de saint André. 

Un siécle plus tárd, nouvelle application de la mérne légende el 
nouveau faux : cetté fois c^est un moine de Tabbaye de Saint-Denis 
qui pretend justifier ainsi la possession par son monastére de quan- 
tité de reliques. a II parait probable, dit M. 0. Paris, que la főire du 
LenditfutinstituéepouriesmontrerauxfidélesD (p. 55). Sansdoute, 
c'est iá du moins cc qu'on lit au commencement de Fierabras. 

Des falsifications analogues se retrouvent, maisavec des tendances 
diverses qui trahissent des auteurs différents, dans un ouvrage célé- 
bre, la chronique du Pseudo-Turpin. Desrecherches deM. G. Paris*, 
ii résulte que Fon dóit dístinguer dans cet apocryphe deux parties 
qui nepeuventétre de la mérne main. Lescinq premiers chapitres sönt 
Toeuvre d 'un moine de Saint- Jacques de Compostelle possédé du désir 
de rehausser la gloire du patron de son église, et le resté, plusieurs 
fois remanié, comme l'attestent des variantes et des interpolations 
importantes,estd'origine frangaise.Dansladeuxiéme partié, certains 
manuscrits forment une classe á part, une recension spéciale, oü la 
main d'un moine de Saint-Denis se trahit en plusieurs endroits, no- 
tamment dans un passage oü la France entiére est donnée par Char- 
lemagne k la célébre abbaye 2. £nfm la légende de Charlemagne fut 
encore exploitée lorsqu'il eut été canonise par la volonté de Frederic 
Barberousse,qui, parunphénoméne qu'on a vuse reproduire depuis, 
porlait, en sa quaiité degrand empereur, un vif intérét á son iilustre 
prédécesseur. II fit composer par quelque moine resté inconnu une 
vie de Charlemagne spécialement destinée á Tédification, ouvrage de 



1. Dans sa these laliue : De Pseudo-Turpino, Paris, Fianck, 1865. 

2. « Omnein Franciam ecclcsíae ejus iii praedio dedit. » De Pseiido-TurpinOj 
p. 27. 
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círconstance dout les sources sonf , outre les histortens anciens, la 
légende laline du voyage á Jerusalem et le Pseudo-Turpín. C*est 
aussi vers le méme temps que le cbapitre d'Aix-la-Chapelle se fit 
accorder par Frederic les privileges les plus considerables k Taide 
d'un aete faux dönt quelques elements sönt empruntés á rhisloire 
fabuleuse de Charlemagne. 

Tout cela est fort miserable et mérite peu qu*oa s'y arréte. 

Le cbapitre IV, La légende de Charlemagne en France, nous retien- 
draplus longtemps, carles questions les plus graves que soutóveTé- 
tude des origines de notre epopee y sont étudiées. M. G. Paris y re- 
vient en peu de mots sur la constitution de Tépopée frangaise, sujet 
déjá traité plus á plein dans I'introduction ; il s'attacbe & determiner 
Tétendue qu'avait, á sa période primitive, cette épopée, et discutc 
longuement Tune des questions les plus délicates de notre histoirc 
littéraire : Pexistence d'une épopée provengale aujourd'bui perdue. 
Sur tons ces points Je suivrai M. G. Paris, lui soumetlant mes ob- 
jections, et m^efforQant de justifier des idées assez différentes des 
siennes. 

Le parallélismeque M. G. Paris chercbe á clablir, au commence- 
ment de ce cbapitre, entre la formation de Fépopée et celle de la 
langne frangaise ne me semble pas heureux. L'auteur s^est á son insu 
laissé dominer par les idées qui courent sur les origines de notre 
langne, et selon lesquelles onse représente le franoaiscomme se for- 
mánt vers le temps de Cbarlemagne. On pent parler du moment oil 
une épopée se forme : ce moment, c'est, pour serrer d'aussi prés que 
possible le phénoméne qui se produit alors, Tépoqne oü des traditions 
jusque-lk flottantes et absolument impersonnelles sont réunies^ coor- 
données, rédigées, par le poete qui, tout en en respectant le foncl, 
les revét d'une forme définíe et durable. Le moment oil une langue 
se forme n'existe pas, ou pour, mieux dire, sa condition est d^étre 
en perpétuelle formation. Les o immenses progrés » accomplis par 
le frangais depuis 842, date des serments, jusqu'au chant de saint e 
Eulalie (fin du neuviéme siécle), me frappent beaucoup moi»s 
que M. G. Paris. Je crois seulement que le copiste du ms. unique de 
Nithard a donné au texte des serments des formes qui les font pa- 
raltre un peu plus latins que ce quails sont réellement. Je ne vois 
d^ailieurs aucun rapport nécessaire entre le développement de la lan- 
gue et celui de la poésie, surtout épique; et puisqu'áTépoqueméro- 
vingienne il existait des chants épiques en langue vulgaire^ comme 
le prouve le témoignage si souvent cite de la vie de saint Faron 
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(voir M. G. Paris, p. 47), on ne peut refuser d'admeitre que tout 
état de la langue conyient k l'épopée. Si la n6tre s^est produite aa 
dixiéme siécie, ou mőme dés la fin du neuviéme, c'est qu'alors se 
sont rencontrées les coodítions nécessaíres & sa formation : des tra- 
ditions béroiques dönt le développement n'était pas contenu par la 
connaissance de Thistoire réelle, et une société á denii barbáré, le 
clergé restant tout á fait étranger á la conversion de ces tradi- 
tions en poémes , et se bornant, comme on Ta vu^ á les fairé senrtr , 
le cas écbéant, á ses intéréts. 

aLa premiere question qui se présente & nous, dit M. G. Paris, est 
celle de rantériorité qu'il convient d'áttribuer dans les origines de 
répopée k la langue d'oíl ou á la langue d'oc, á la France du Nord 
ou á la France du Midi ( p. 68 ). » II me semble que la question ne 
se pose pas absolument dans ces termes. Ainsi présentée, il parat- 
trait acquis que de part et d'autre, au Nord et au Midi, Tépopée a 
existé, ce qui est précisément le point douteux. L'originalité de Té- 
popée du Nord restant^ au moins dans sa plus grandé partié, bors de 
contestation, il s'agit de savoir si au Midi il y a eu production épt- 
que, et telle est en cffet la question que M. G. Paris s'efforce de ré- 
soudre dans le second paragrapbe de ce chapitre. 11 ne peut s'agir k 
notre époque de discuter le célébre paradoxé de Fauriel sur Tori- 
giné proven^ale de l'épopée chevaleresque. Maintenant que nos 
plus anciennes cbansons de gestes sont publiées , un caractére es- 
sentiellement fran^is apparait si clairement dans la plupart d'entre 
elles que les arguments de Fauriel sont, a priori et avant toute dis- 
cussion, frappés d'impuissance, mais il resté á determiner si quel- 
jques-uns de nos poémes fran^ais n'ont pas été composes d'aprés 
d'anciens poémes proven^aux perdus. La solution de M. G. Paris 
est celle-ci : <c II y a eu dans les deux contrées, et simultanément, 
développement spontáné d'une poésie épique nationale; une fois 
formées, les deux épopées, qui avaient en commun le sujet, les béros 
et rinspiration, se sont fait de nombreux emprunts ; mais Pépopée 
du Nord, plus ricbe, plus variée, plus populaire, a eu en outre 
sur sa rivale le grand avantage de se mieux conserver et de nous 
léguer des monuments infiniment plus nombreux (p. 69). n Nous 
verrons plus loin sur quelles bases repose Tbypothése d'une épopée 
provengale. 

D'abord occupons-nous des premieres chansons de gestes fran- 
raises, celles auxquelles M. G. Paris consacre le premier paragrapbe 
de ce chapitre. L'auteur remarque justement que les plus anciennes 
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ont disparu, mais les motifs qu'il en donne ne me semblent pas 
d'une égale valeur : a Nées á une époque oü ia langue se transfer- 
mait rapidemen!, dit-il, elles vieülirent bien vite, et celles qui n'eu- 
rent pas la chance d'etre promptement renouvelées tombérent rapi- 
dement dans Toubli (p. 69-70). » Que la langue se sóit <x transfer- 
mée » ( le mot est bien fort) plus rapidement au neuviéme siécle 
qu*au douziéme par exemple, c'est ceque nousncsavons pas; le 
vrai motif, c'est celui que'M. G. Paris invoqüeimmédiatement aprés, 
á savoir que « Técriture ne descendait pas á reproduire les chants 
vulgaires ; » et en effet c'est du douziéme siécle ( et ordinairement 
de la fin) que datent nos plus anciens mss. romans. 

Recbercher les traces de ces anciennes chansons perdues, est une 
oeuvre difficile antant qu'attrayante : on scrute minutieusement les 
textes; on rassemble, on compare les allusions, et c'est avecune 
joie croissante qu'on voit apparaitre de plus en plus distinctes les 
vieilles figures des héros épiques. II estbien difficile, mérne á Tesprit 
le moins subjectify de résister á la tentation de forcer un peu les 
indications founiies par les textes. Aussi est-il bon qu'aprés un essai 
de ce genre intervienne le contróle d'une critique rigoureuse, voire 
méme sceptique. Tci^ quelle que soitd'ordinaire la sűreté des vues de 
M. G.Paris, je crains bien que ce contróle sóit nécessaire. M. G.Pa- 
ris considére Roland comme le seulpoéme subsistant de toute une 
série de chansons de gestes relatives k Texpédition d'Espagne et á 
quantité d^autres guerres. Le procédé par lequel il en découvre la 
trace est d'une grandé simplicité. Toutes les fois que dans Roland 
il est fait allusion á un fait étranger á Taction du poéme, M. G. Paris 
en induit l'existence d'une chanson relative á ce fait. Ainsi Ganelon 
vient á dire : 

« Ermainsedeitii emperere suzrumbre; 

Vint i ses niés, out vestue sa brunie, 

E out preiet dejuste Carcasonie; 

£n sa main tint une vermeille pume : 

« Tenez, bel sire, dist Rollanz á son uncle, 

« De trestuz (?) reis vos present les curunes. » 

(Edition Th. MüUer, v. 3S3-388.) 

M. G. Paris s'autorise de ce passage pour inscrire au nombre des 
chansons perdues «la Prise de Carcassonne^ accomplie pendant les 
longueurs d'un siége par Roland séparé de Tarmée » ( p. 71 ). 
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Roland, prés de mourir^ s'adresse & son épée Durendal et rappelle 
les conquétes qu'il a faites avec elle pour Charlemagne : 

1 Jo Ten canquis e Anjou e Bretaigne> 

Si Ten cunquis e Peitou et le Maine; 

Jo Ten cunquis Normendie la franche* 

Si Ten cunquis Provence e Equitaigne, , 

E Lumbardie e trestute Bomaine ; 

Jo Ten cunquis Baivere e tute Flandres 

£ Buguerte e trestute Puillauie. . . » 

(V. 2322-28.) 

Autant deconquőtes, autant de poémes « qui nous montrent par 
consequent combién était vaste le cycle forme autour du grand 
empereur dés le onziéme siécle » ( p. '72 )• Les inductions de 
M. G. Paris ont le tort d^étre fondées chacune sur un seul fait, ce 
qui est bienpeu; cependant, ce serait assez pour les accepter, á titre 
d'hypotbése probable^ si d'autres explications n'étaient pas pour le 
moins aussi vraisembiables. Dans le premier texte ii s'agit tout sim- 
plement d'une expedition, d^une razzia faite sous les murs de Car- 
cassonne; c'est un petit fait que Tauteur de Roland pent fort bien 
avoir inventé. II est vrai que dans une redaction postérieure * cette 
expedition devient une conquéte^ mais qu^importent les développe- 
ments secondaires du récit alors que nous en avons une forme trés- 
ancienne ? Quant au second texte, on pent dire que la tradition pre- 
sentait au poete Charlemagne commeun grand conquérant^, et Ro- 
land comme le plus valeureux de ses guerriers. Qu'a-t-il fait^ si- 
non justiíié par une enumeration de provinces conquises Fopinion 
traditionnelle? 

II est cependant des cas ou les allusions de Roland ont une 
precision qui ne laisse point de doute sur i'existence des récits auz- 
quels elles se rapportent. Tel est le texte relatif k la prise de 
Nobles par Roland et au massacre de ses détenseurs (couplet 
cxxxYi). L'allusion est d'autant moins douteuse qu'il y a dans la 
KarlamagnuS'Saga un passage ou le mérne fait est rapporté^ quoi- 
que d'une fa^on un peu différente ^. Mais la question est de savoir 
si ces deux allusions se rapportent á une tradition populaire ou á 

1. Voir la yariante citée sur ce passage par M. Th. MüUer, p. 24 de son edition. 

2. Voir la premiere partié du Pseudo-Turpin, edit. Reiffenberg, chap. n. 

3. voir Tanalyse de M. G. Paris, Bibl, de VÉcoU des ehartes, 5, Y, 103, ct Hist.. 
poet, de Ch., p. 263. 
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un poéme. Pour Tauteur de la Karlamagnus-^aga^ qui écrívait au 
commencemen t du treíziéme siécle, Phési tation n'est pas possible ; sű* 
rement 11 a eu sous les yeux un poéme frangais oü était racontée la 
prise de Nobles. Mais ce qui est certain au treiziéme siécie Test-il au 
onziéme? Et est-on bien autorisó á supposer antérieure a Roland 
d'Oxford la chanson qu'a cönnue Tauleurdela Karlamagnus-saga? 
Pour moi, je considére comme tout aussi vraisemblable Thypothése 
que Tauteur de Roland a puisé dans une tradition qui n'était pas 
encore devenue un poéme. La mérne observation peut étre faite á 
propos de Taliusion au meurtre de Basin et de Basile ^ dönt 
M. Gr. Paris fait aussi un poéme antérieur a Roland, Remarquons 
que ces deux cas sönt ceux oü Thypotbése de M. G. Paris est le 
mieux fondée ; pour les autres^ elle me semble á peine vraisem- 
blable. Toute mon objection se réduit á ceci : en principe on ne 
peut nier qu'il ait existé des chansons de gestes contempomines á 
Roland et mérne plus anciennes ; loin de le contester, je suis porté 
a regarder comme de véritables chansons de gestes les vulgaria car- 
mina et les cantilena dönt parlent les auteurs du neuviéme siécie ; 
mais je considére comme une prémisse fausse Pidée que tous les 
faits légendaires fournis par la tradition ont été chantés, et qu'ils 
ront été avant la composition du Roland d*Oxford. Force est bien 
de reconnallre qu'il n'en a pas été ainsi pour les récits que nous a 
transmis le moíne de Saint-Gall ; on doit user de la méme réserve á 
regard des allusions contenues dans Roland. 

Si Ton doit) dans Tétat actuel de la science, retirer á la premiere 
époque denotre épopée les poémes que M. G. Paris voudrait y fairé 
entrer sans autre preuve que les allusions de Roland^ il y resté ce- 
pendant un certain nombre de chansons de gestes dönt Texistence 
á oette époque est bors de doute, bien qu'aucune ne nous ait été 
tranámise sous une forme antérieure á la seconde moitié du dou- 
úéme siécie, et que plusieurs se soientcomplétement perdues. M. G. 
Paris les répartií entre trois groupes : dans le premier, il place As- 
premont (conquéte de la Pouilie), les Enfances d'Ogier (guerre 
d'Italie), Gniíalin (guerre de Baxe), Balan [guerre dltalie)^ Basin 
et le Cauronnement de Louis; le dernier de ces poémes n^étant paft 
toute la chanson que nous possédons sous le méme titre et qui 
appartient au cycle de Guillaume au Court Nez , mais Tan des ele- 
ments dönt elle a été composée. Dans un second groupe, M. G. Pa- 

1. Roland, éd. Tli. MüUer, v. 208, 291 et 490. 
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rís nmge des poémes qu'il regarde comme un peu moÍDs ancieos que 
ies precedents : Berie^ Mainet et laReine SibiU. Enfin, dans letroi- 
siéme groupe, viennent prendre place les plus anciens des poémes 
qui racontent les luttes de Charlemagne et de ses vassaux, mais qui 
en réalité sont fondés sur des traditions de la decadence carlovin- 
gienne : Ogier de Danemark, Girard de Roumllon^ Doon de Nan- 
teuUf Renaud de Montauban, Girard de Vienne^ etc. 

La seconde époque est celle oil on compose de nouveaux poemes 
en dehors de la tradition^ une fois celle-ci épuisée (Gui de Bourgo- 
gnCy Anséis de Carthage^ Gaidon^ Aye d'Avignofiy Gui de Nanteuil, 
Jean de Lanson^ Huon de Bordeaux j etc.), et oü les poémes anciens, 
dent la langue et la versification avaient vieilli, sont refaits (le 6t<t- 
teeliny de J. Bodel, Aimeri de Narbonne, le Girard de Vienne^ de 
Bertrand de Bar-sur-Aube, etc.). 

La troisiéme époque pent étre appelée cyclique. On s'y préoccupe 
surtout de grouper les héros par families; et c'est alors que nait la 
grandé division en trois gestes : du Roi^ de Doon de Mayenee et de 
Garin de Monglane. On comble comme on pent les lacunes des 
genealogies, on compose des poémes pour servir de lien entre ceux 
dont on entreprend le classement; on s'attache k completer This- 
toire des héros en narrant les parties de leur vie, leurs enfances, 
pr incipalement, qui avaient été negligees (par exemple la premiere 
partié du Doon de Mayenee); ou encore on imagine de fabuleux ex- 
ploits pour leurs ancétres ou leurs descendants (Gaufroi^ Garin de 
ManglanBy TriUan de Nanteuil y etc.). 

Nous arrivons maintenant au paragraphe que M. G. Paris intitule 
l'Épopée provengale, et oü il expose les raisons qu'il a de croire á 
^existence de toute une série de poémes en langue d'oc aujourd'hui 
perdus. G'est, comme on dévait s'y attendre, la geste de Guillaume 
au court nez, qui est la base de son argumentation. II remarque que 
la scene des chansons de ce cycle est en Provence, que les person- 
uages portent des noms frequents au midi; que Tun d'eux, Aimeri 
de Narbonne, est appelé dans la cbronique d'Albéric de Trois-Fon- 
taines Nemericus, « et il est impossible de ne pas voir dans ce nom 
la forme provengale N'Aimerics ou Nemerics » (p.8i); qu'enfin on 
rencontre dans ces mémes poémes la mention fréquente d'oliviers. 
Si nous pesons ces divers motifs, nous les trouverons bien légers. II 
n'y a point lieu |de chercher á des poémes frangais une origine 
méridionale parce que les guerres contre les Sarrasins y ont le 
midi de la France pour theatre. La légende est en ce cas d'ac- 
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cord avec I'histoire. Des noms méridíonaux (Aimeri^ Bertrand et 
quelques autres) s'expliquent suffisamment par la tradition sansqu'il 
soit nécessaire de les supposer empruntés á des poémes en langue 
d'oc. L'argament tiré de la forme de Nemericus semble de prime 
abord ane preuve directe de cet emprunt> mais il n'est pas fondé. II 
suppose en effet que la particule N s'est toujours placée devant 
les noms de grands personnages; ce qui est inexact. Le texte qui 
fait ici autoríté est naturellement le seul poeme épique des pays de 
langue d^oc, Girartz de Rossilho. Or la particule N n*y est employee 
que trois fois : deux fois elle accompagne un terme injurieux S et, 
dans le troisiéme cas, elle est appliquée k un personnage d'un rang 
infime, le chantre Benaci 2. Dans ce poéme, les bauts barons sönt 
toujours qualifies de Don^ et c'est seulement dans des textes plus 
récents {Flamenca, Ferabras, etc.) que IVmploid'^'n se generalise. 
D'aiileurs Texplication de M. G. Paris a le défaut de ne pouvoir ren- 
dre compte de cas exactement semblables á celuidu Nemericus d'Al- 
béric : saint Anthelme, évéque de Belley au douziéme siécle^ est 
parfois appelé Nanlhelmus 3, et on ne peut supposer ici la presence 
de la particule proven^ale N. Force est done dans ce cas, comme 
dans celui de Nemericus^ de laisser inexpliquée l'épentbése de Tit. 
J'ajoute que ce n'est pas chez Albéric qu'on peut espérer trouver la 
trace d'anciens poömes provenQaux, suppose qu'ils aient existé. Ce 
cbroniquenr n'a évídemment connu que des poémes fran^ais, et 
mérne ne les a connus (comme le remarque M. G. Paris lui-méme, 
p. 80) que dans des redactions relativement récentes oü la généalo- 
gie de Garin de Monglane est déjá formée, et qui ne sönt pas anté- 
rieures á la fin du douziéme siécle. 

1 . Ejos En estraguat per que fazetz ? 

(Edit. C. Hofmann y. 3521, édit. Michel p. Ul.) 

Gette le^on est trés-doatettse, car le ms. d'Oxford porté : 
£ Yos tin estragaz per que i fazez , 

le^n qui paralt mieux s'accorder avec le contexte. Le ms. de Londres modífie le 
vers d'une ía^ou arbitraire (voir éd. Michel, p. 323). Ce premier exemple peut done 
étre considéré comme nul, mais il n'en est pas de mérne du second : 

Aqui roentefz yos, glotz, En lauzengier. 

(Hofmann y. 4438.) 

C'est á tort que Michel lit /., la lecture d*Hofmann est conforme au ms. 

2. Hofmann y. 7014, Michel p. 221. 

3. Gallia Christiana, XV, 616. 
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L'argument lire des oliviers est encore plus iDcertaiti. Cel arbre 
est mentionDé dans presque toutes les chansons de geste. Je conQois 
que Fauriel ^ ait relévé cette circonstance en faveur de Torigine pro- 
vengale de toute notre épopée^ je comprends moins que M. G. Pa- 
ris en Teuille tirer parti á propos des seules chansons de geste de 
Guiilaume au court nez. 

M. 6. Paris invoque encore a les allusions qu'on rencontre á cha- 
que instant chez les troubadours » (p. 83). Cela était bon á dire au 
temps de Fauriel, mais il est maintenant établi que la littérature 
fran^^aise a été trés-répandue dans le Midi dés la fin du douziéme 
siécle. Je n'insiste pas sur ce pointy car je vois que M. G. Paris re- 
tire en quelque sorte son assertion lorsqu'il dit, p. 87 : a Ce fut de 
France que les ProvenQaux re$urent leurs poemes; presque toutes 
leurs allusions se rapportent á des chansons quils ne connaissaient 
peut-étre qu^en langue d'oil, ou dont les originaux étaient fran- 
Qais. 

Ge qui donne un grand air de vraisemblance au systéme de M. G. 
Paris, et en mérne temps le distingue complétement de ceiui que 
soutenait Fauriel^ c'est qu'il n'enléve presque rien k Toriginalite de 
l'épopée frangaise. Celle-ci n'aurait fait qu'un petit nombre d*em- 
prunts aux poémes proven^aux qui, pour la plupart, auraient dis- 
paru, ne laissant de leur existence que les traces les plus fugitives, 
a Nous pensons^ dit-il, que la plupart des poémes fran^is sont 
originaux^ au moins dans leur forme, et que ceux qui ont eu des 
modéles proven^aux ne leur ont guére emprunté que leurs données 
générales^ mais en méme temps nous croyons qu'il a existé sur ce 
sujet un assez grand nombre de poémes proven^aux qui se sont per- 
dus, et dont il ne reste pas dimitatiou en langue d'oil (p. 82). » 
M. G. Paris appuie la seconde partié de cette these sur le fait que 
diverses sources, et notamment la généalogie de la famille de Garin 
de Monglane, donnée par Albéric et Aimeri de Narbonne, nous four- 
nissent des noms de héros (Amaut de Beaulande^ le chélif Almer^ 
Amaut de Girone^ etc.) sur les aventures desquels nous ne savins 
rien. Leur célébrité serait inexplicable si on n'admettait quails ont 
été cbantés dans des compositions que nous ne possédons plus ; d'oii 
cette conclusion : « Les poémes fran^ais du cycle de Guiilaume au 
court nez ne nous ont conserve que des fragments de la tradition 
proven^le^ et il est probable que cette tradition n'a jamais pas9é en 

1. Hist, de la poéHe prop., HI, S4. 



18 

entiér dans le fran^ais du nord (p.83). » Conjecture encore appuyée 
de cetté consideration « que vers le dixiéme siécie des chansons siir 
ce sujet étaient populaires en Provence, tandís que rien ne nous au- 
toríse á erőire qu'elies fussent déjá connues au nord de la Prance, t 
Cetté demiére assertion se fonde uniquement sur un passage bien 
sou vent cite de la vie de Guillaume i, qui n'autorise pas une con*- 
clnsion aussi absolue. D'abord, comme^f. 6. Paris le reconnait lui- 
n érne (p. 83^ note 4), ce texte est de la fin du onziéme siécie, et^ 
conséquemment, ne prouve pas pour le dixiéme; en outre^ il est si 
loin d'attribuer á la Provence seule des chansons sur Guillaume, 
qu'il debute ainsi : a Qusb enim regna et quae provincise, quae gen- 
les, quae urbes Wiilelmi ducis potentiam non loquantur, virlutem 
animi, corporis vires, gloriosos belli studio et frequentia trium- 
phos...?» II est impossible de fairé plus pourindiquer la reputation 
universelle d'un héros. Que les chants auxquels il est fait allusion 
dans ce passage fussent fran^ais, au moins d'origine 2, c*est ce qui est 
d'autant plus admissible que, dés la premiere moitié du onziéme 
siécie, un document meridional aussi, le Chronican Novalicense, 
nous offre, non pas une allusion vague k Guillaume d^Orauge, mais 
limitation, je pourrai dire la traduction^ des passa^^es les plus ca- 
ractéristiques du Moniage Gnillaume >, et cetté imi tation ou traduc- 
tion est assez exacte pour qu'on sóit force d'admettre que le chro- 
niqueur avait entendu ^ chanter, sinon la redaction qui nous est 
parvenue, dont les rimes accusent ie douziéme siécie, au moins celle 
qui Ta précédée et qui dévait étre assonante. On pent done á bon 
droit induire des témoignages invoqués par M. G. Paris, quil a exisié, 
sur divers héros épiques de qui le nom seul nous est parvenu, des 
chansons de gestes; on le peut d'autant plus légitimement que pin- 



i. BólL Act. sanct. Mai, VI, 8ii. 

a. i/ofiginet car U est Uea probable que left jooi^iirs qai diantaieot nos chan- 
soBS 4e geBte áasa les provinces du midi leur ftisaient subir une sorte de traduction 
iiu^arfaite du genre de eelle que nous possédoos de Fierahras. Que les jongleurs 
fran^ais aient trouvé le moyen de sc faire entendre dans les pays de langue d'oe, 
c'est ce qui va de soi, pnUqnllS étaient eompris en Italic, ou ils s'étaient moltípUés 
h tel point quli MogiM, en 1363, on était oUigé de réglemeoter leur induslrie 
(Muratori, Ant. Hal, II, 16; cf. HUt.poét. de Ch., p. 162). 

3. Voir Jonckbloet, Guillaume d' Orange, etc., II, 135 et suiv. 

4. Je dis entendu parce qu'á celte époque l'hypothése d'un manuscrit de ce poéme 
n*a ancune yraisemblance; cetté opinion est d'ailleurs corroborée pard'autres ob- 
servations de M. Jonckbloet, II, 143. 
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sieurs de ces témoignages (ceux d'Aibéric et d^Aimeri de Narbonné) 
Font d'une époque tardive oü la tradition ne suffit plus á expliquer 
la célébrité d'un béros, mais la conclusion que ces poémes étaient 
proven^aux n'est nuUeinent legitime. 

M. G. Paris, croyant avoir suffisamment juslifié cette conclusion,* 
en fait une application immediate au précieux fragment de la Haye 
dont nous avons parié précédemment. Par suite d'observations 
trés-ingénieuses, il arrive á determiner que ce poéme latin a ólé fait 
d^aprés une chanson de geste ayant pour objet la prise de Gironne^ 
et dont le béros était Arnaut ou Ernaut de Gironne^^ celui que des 
textes moins anciens nous représentent comme !« iils d'Aimeri de 
Narbonne. Ce résultat est trés-sűr et fait grand honneur á la saga- 
cite de M. G. Paris; mais quant á la question de savoir en quelle 
langue était composée la chanson dont le poéme latin est imité, elle 
reste eotiére ; Texamen du poéme ne fournissant aucun indice, ni 
pour le frangais ni pour le provengaP, la solution nepeut étre cher- 
chée que dans des preuves extérieures. 

II ne sera done pas hors de propos d'examiner présentemeut en 
elle-méme Fhypothése de l'épopée proven^ale. Jusqu'ici nous avons 
passé en revue et discuté les arguments présentés en sa faveur, 
voyons maintenant les objections qu'elle rencontre. 

Ges objections peuvent se réduire á deux points : 

4* La perte de Vépopée provengale est un fait inexplicable ; 

^ Vhypothése de son existence n* est pas un fait nécessaire. 

i^ La perte de tout un cycle de poémes nationaux ne peut s'ex* 
pliquer quet de deux maniéres : par la negligence qui les aurait lais- 
sés périr daus l'oublí, avant qu'ils eussent été recueillis et ecritu^ 
ou par une suppression yiolente. La premiere alternative est la 
moins invraisemblable, en raison de Tancienneté présumée de ces 
poémes. Et cependant que de fausses hypotheses elle ,exige ! II fant 
d'abord admettre que les Provengaux ont été complétement dé- 
pourvus de ce patriotisme qui porté les peuples á conserver avec un 
respect atteniif les ceuvres populaires qui retracent les hauts faits 
de leurs ancétres^ supposition qui s'accorde bien pen avec l'explo- 
9Íon du sentiment national qui s'est manifestée au commencement 



1 . Dans le texte Ernoldus et Ernaldm, 

2. On y découvre bien qüelques romanismes , quelques locutions évidemmenl 
empiuntées au formulaire épique de nos Qhansons de gestes, mais te n'est pai 
asseipoor détensilner la langue de Toriginai. 
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du treiziéme siécie, k roccasion de invasion frangaíse. Dira-t-on 
que ces poéinesont eu le temps d'etre oublí és avant que Tusage 
d'écrire les compositions vulgaires se f&t répandu? Impossible! car 
si en Francede trés-anciennes chansons, Roland y par exemple, 
'ont pu se conserver, comment n'en eút-il pas été de mérne au midi, 
oü les textes en langue vulgaire apparaissent pour le moins un demi- 
siécie plus tót qu'au nord? Que peut-on dire encore? Que le gout 
de la poésie lyrique a fait dédaigner i'épique? M. G. Paris essaye de 
cet argument lorsqu'ii dit : a Nous pensons que cetté negligence a 
eu pour principale cause le développement de la poésie lyrique; les 
troubadours elegants dédaignérent la poésie populaire comme le 
firent plus tárd leurs imitateursen France et en Allemagne (p. 87). » 
Quelle erreiir 1 Tadmiration que les Provengaux pouvaient éprouver 
pour un genre de poésie qu'ils avaient porté au plus baut degré de 
la perfection, avait si peu fermé leur esprit au mérite different de 
la poésie épique, qu'ils accueillirent avec la plus grandé favour nos 
chansons de gestes, oü ils retrouvaient des traditions qui leur étaient 
communes avec les Frangais, et qui pour eux aussi étaient glorieu- 
ses. Mais ce fait méme devient un argument contraire entre les 
mains de M. G. Paris. Aprés avoir dit : a Ce fut de France que les 
Provengaux regurent leurs poémes; presque toutes leurs allusions 
se rapporlent á des chansons qu'ils ne connaissaient peut-étre qu'en 
langue d'oil ou dönt les originaux étaient frangais, » il ajoute 
en note : a Les Provengaux faisaient comme les Allemands; ceux-ci 
en effet méprisaient profondément leurs poémes nationaux qui nous 
ont été heureusement conserves, ettrouvaient au contraire les poé- 
mes frangais fort dignes d'éloges et d'imitation (p. 87). » Gompa- 
raison spécieuse, mais mai fondée : les récits que les Allemands 
nous ont empruntés étaient pour eux une nouveauté bien capable 
d'exciter la curiosité des esprits cultivés pour qui composaient Wol- 
fram d'Eschenbach et Gotfried de Strasbourg, et de les détoumer 
de la vieille et rude épopée germanique; mais si on suppose Texis- 
tence d'une épopée provengale, on est bien oblige de convenir qu'elle 
dévait avoir des caractéres communs avec les chansons de geste 
frangaises; et alors comment celles-ci ont-elles pu fairé si rapidé- 
ment oublier les poémes provengaux et les déposséder compléte- 
ment de leur propre terrain, exergant ainsi en Provence une action 
incomparablement plus forte qu'en Allemagne, car Iá du moins le 
goűt de la poésie frangaise n'a pas émpéché les Nibelungen de nous 
étre conserves par de nombreux manuscrits? Non, certes, Tépopée 
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franQaise n'a pas eu ceite puissance^ el si elle s'était rencontréc 
dans Ic mérne pays avec une épopée provengale, celle-ci eüt été de 
force á soutenir la concurrence. Nous en avons un sűr garant. La 
Provence a un poéme épique, Girarí de Bomlhoy el malgré les em* 
barras qui dévaicnt naitre d'une langue difQcile, d'un récít charge 
jusqu'á la complication^ d'une exposition rapidé au point d'indiquer 
en quelques vers les situations qu'ailleurs on eút développées en vingt 
tirades^ ce monument, á tous égards unique, s'est si bien impose á 
Tadmirafion de tous, que des trois manuscríts qui nous Font con* 
servé^ Tun a été copié par un bomme du Midi, le second par un 
Fran^ais et le Iroisiéme par un Italien. 

L'hypothese de la suppression violente des poémes proven^aux 
est celle á laquelle parait s'arréter M. G. Paris, lorsqu'il écrit : « Nous 
croyons pouvoir altribuer á la désastreuse guerre des Albigeois la 
perte d'un grand nombre de poémes provengaux ; il est certain qu'on 
détruisit alors beaucoup de monuments de la langue d'oc (p. 86-7). » 
// est certwnf d'ordinaire M. G. Paris donne ses preuves. Mais, s'il 
en est ainsi, la croisade aurait done commence de bien bonne heure 
son oeuvre de destruction ? car déjá, en Í218, le poéte toulousain 
qui a continue Guillaume de Tudela ne connait Guillaume au court 
uez, le béros provengal par excellence, que d'aprés les textes fran- 
cais 1, et vers le méme temps le Pseudo-Philomena puisait á des 
sources frangaises quelques-uns des elements qu^il afaileuirer dans 
la composition de son roman. £t comment se fait-il que la riche 
littérature du douziéme siécle, oü on a recueiili tant d'allusions á 
des poémes de tout genre, n'ait conserve aucune trace de cette épo- 
pée? Guillaume de Gabréira, Tun des plus brillants chevaliers de la 
cour d'Alphonse 11 d'Aragon, en méme temps que troubadour, cile 
á son ignorant jongleur Roland^ Aiol, Macaire, AnséiSy Floovent, 
les Lohefains^ Ami el Atnile, Ogier le Danois, Valentin et Orson, 
Raoul de Ctmbrai y le roi Gormontj et quantité d'autres poémes 
dont I'origine purement frangaise est incontestable; Haimbaut de 
Vaqueiras connait Gui de Nanieuil et le roi sarrasin Tibaut qui figure 
dans plusieurs chansons de la geste d'Aimeri de Narbonne. Parmi 
les nombreux témoignages rassemblés par Raynouard etpar Fauriel 
j'entrouve plusieurs d'obscurs, j'en cherche vainement qui doivent 
étre rapportés á Tépopée proven^ale. 

1. U dit al coí't nés en ríme (v. 4106), aa lieu dVZ cort nas, qui eút élé la forme 
proTenv^le. Voir Jonckbloet, Gtrillaume d' Orange, II, 190-1. 
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D'aílieurs, á bien apprécier les choses, il est evident que Paction 
destructive que suppose M. G. Paris aurait dű s'exercer sur les poé* 
mes épiques moins que sur tout autre genre de poésie. Sans doute, 
la croisade albigeoise fut morteile á la liltérature provengale, mais 
c'est parce qu^en ruinant les cours des seigneurs du Midi elie Ota 
aux troubadours la condition de leur existence. La poésie épiqus, 
au contraire> étant populaire de sa nature^ aurait pu, si elie avait 
existed se conserver, au moins queique temps, dans ies classes infé- 
rieures de la société. Elle Taurait pu d'autant plus facilement que les 
conquérants n'avaient aucun motif de la redouter^ ni par consequent 
de l'inquiéter; et slls n'ont pas empéché la voix de Pierre Cardinal et 
de Guillaume de Figueiras de parvenir jusqu^á nous, comment au- 
raient-Us supprimé des poemes qui ne pouvaient leur causer aucun 
ombrage ? 

2<> Si cependant l'hypotbése d'une épopée provenQale était néces- 
saire pour expliquer la formation de Tcpopée frangaise ou de cer- 
taines de ses parties, il la faudrait bien admettre, mérne en Tabsence 
de toute preuve directe. Mais de telles contradictions dans Ies faits 
n'existent pas. Toute la question se réduit á savoir si les guerres 
soutenues dans le Midi contre les Sarrasins étaient pour les Francs 
un événement aussi national que pour les Proven^aux. Et c'est ce 
dont on ne peut douter, si on considére qu'au huitiéme siécle les 
provinces du nord et du midi avaient une cohesion qu'elles ne per- 
dirent que sous les successeurs de Charlemagne ; qu'en outre Ies 
grandes luttes furent soutenues par des Francs sous la conduite de 
Charles Martel et de Pepin; qu'enfin, k la bataille deVilledaigne, 
dont on croit retrouver ie souvenir dans la légendaire bataille 
d'Aliscamps, le comte Guillaume commandait pour Charlemagne, 
£n voilá assez pour expliquer comment la tradition des guerres 
contre les Sarrasins et la légende de Guillaume au court-nez ont pu 
rester populaires parmi Ies Francs et inspirer leurs poétes. 

Sans doute les mémes traditions durent rester populaires aussi 
dans le Midi. Personne ne le conteste, et si on cherchait les preuves 
d'un fait qui doit étre admis a priori^ on les trouverail dans ces 
uombreuses légendes locales dont M. G. Paris ne parle pas assez 
dans le court paragraphe qu'il leur consacre (p. d07-109). Mais 
des traditions ne sont pas des poemes, et, pour passer de celles-l& 
h ceux-ci, il faut des circonstances qui se sont rencontrées dans les 
pays de langue d^oil, et non point dans ceux de langue d'oc. Dans 
le Midi, aussi loin que s'étend notre connaissance de la líttéralure, 
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noQs voyons les esprits occupés á áe$ cémres trés-réfléchies et trés- 
artístiques : á des chansons lyriques, qui procéiient évidemment 
d'une poésie populaire^ sur laquelle nous ne pouvons que forraer 
des conjectures^ mais dönt Tinspiration n'était pas celle qui produit 
une épopée. El si, au commencement du douziéme siécle, un 
Guillaume de Bechada vient á composer un poöme narratif, c'esl 
un sujet contemporain qu*il traite, la premiere croisade, et c'est 
h la demande d'un évéque qu'il Pa choisi*. Ce poéme est pérdu^ 
mais on peut étre sör qu*il avait ie caractére d'un document hislo- 
rique plutót que d une chanson épique. Dans un milieu oü de tels 
faits se produisaient, il n'y avait pas place pour la formation d'une 
épopőe. Ausbí Girarfz de Romlho est-il un exemple unique^ un 
cas isolé. Bien loin de venir en aide á ceuz qui croient á l'épopée 
provengale, ce poéme confirme ma these sur tous les points. D une 
part, en effet, la tradition sur laquelle il est fondé n'est pas pure- 
ment méridionale, comme je le montreraienson lieu, ce qui prouve 
la communauté des souvenirs entre le Nord et le Midi; et d'aulre 
part; il offre un caractére de personnalité qu'on ne trouverait au 
méme degré dans aucune de nos chansons fran^aises et qui ne per- 
met pas de le considérer comme Tune des parties d'un cycle épiquei 
II y aurait un travail á fairé, et des plus intéressants^ sur les tra* 
dilions méridionales dönt nous avons conserve la trace. Le nombre 
en est si grand, que si elles avaient produit des poémes, il en fűt 
résulté une immense épopée. Entre celles qui se rapportent aux 
guerres centre les Sarrasins, on peut citer la tradition des tours de 
Carcassonne, qui s'inclinérent devant Charlemagne ^ celle du ra- 
vage des lies de Lérins, conservée dans la vie de saint Porcaire ', celle 
de la prise d'Arles par Charlemagne, attestée par Tinscription de 
Sainte-Croix , dépendance de Tabbaye de Montmajor ^, La cban* ' 
son de Girart de Rostilho est une mine de traditions. J'en eztrairai 



1. Chron. Gaufredi; prions Vouensis, dans labbCi í^ova Bibliolh. mss, liör., 
II, 296. 

2. Guillaume de Tudela , v. 562-67, et le eommeocement de Philomena. Le 
premier de ces textes se référe á uue geste^ d'oü oa peut induire que cetté lé- 
gende a dű étre mise en oeuvre quelque part, yraisemblablement dans une chanson 
fran^aise, car Guillaume de Tudela est presque fran^is, comme je l'aí montré en 
une autre occasion, et Tauteur de Philoinena a connu d^s poémes fran^ais, cominc 
oB le Terra bientöt. 

3. Bolland. 12 aug., II, 737. 

é. Plttflieurs fois publiée, notamment dans Bouquet, V, S87. 
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^^eulement un passage queM. G. Paris aurait sűrement cite ál'appui 
de sa ülése, s'il Tavait connu : 

Le premier parla Ernaut qui tint Girone : « Sire roi, votre fief me ?aut 
peu de profit. De ca devers Espagne vous m'avez place en bordure; les 
palens du moude entier m'assaillent. Je ne puis voler en France, je ne suis 
pas unehirondelle, etje n*ose sauter dans la mer : eile est trop profonde. 
Que Jesus confonde votre secours ! Je ferai hommage á Girart, par ie Dieu 
du monde ! d Et ie roi nesait penser que lui répondre. 

Anséis de Narbonne parla comme un baron : « Dant roi, tu ne dois 
grever aucun de nous. Crois-tu que tes méfaits te fassent chérir? Nous ne 
sommes pas des Auglais d'outre-mer. Quand tu alias en Espagne guider 
ton bost, et que je portai ton enseigne pour montrer la route, tu m*as 
lalssé dans Ie pire lieu que tu as pu trouver, á Narbonne, pour que je te la 
gardasse. Les paiens d'outre-mer m'assaiilent. lis m'ont fait ciore et murer 
mes portes. Jamais tu n'aurais eu Ie coeur de venir de France me porter 
secours! Je ferai hommage á Girart, si Dieu me sauve! » Et Ie roi est si 
dolent qu'il ne sait que faire, mais il demande son cheval et monte '. 

La suite raconte trés-briévement la victoire que Charles remporte 
sur les paiens, grace au secours que lui apporté Girart. 

Ce passage constate Texistence, au commencement du douziéme 
siécle (époque présumée de la composition du poéme), de tradi- 
tions relatives k Ernaut de Girone, que nous connaissons déjá, et h 
un Anséis de Narbonne, qui semble devoir étre idenlifié avec Anséis, 
le héros d*une chanson de geste renouvelée aux environs de Tan 1200, 
mais dönt Toriginal peut avoir été fort ancien 2. D'aprés le texte qui 

1. Girart de Rossilho, édit. Conr. Hoftnann, v, 2591-2612. La traduction que je 
donne n'est pas fondée uniquement sur le ms. reprodnit dans cetté edition (ceiui de 
Paris). J^ai dá restifuer deux vers oubliés et faire diverses corrections á Taide du ms. 
^e Londres (éd. Fr. Michel, p. 296)et de celuid'Oxford, doBt j^ai une collation. 

2. L*autettr á' Anséis dit en parlant de son ceuvre : 

Li yer en sönt rímé par grant raaistrie (Fol. i a.) 

D'amors et (Tannes et de cheTalerte, 

MoIt a lonc Una k'ele a esté períe, 

Onqiies n'en fu la droite ríme ote ; 

Chii jougleor vons en ont dit partié, 

Mais il n'en aevent valissant une alie, 

Aiiis le cormmpent par lor grant derTcrie. . . . 

Parmoí vouaiert iceste radrecfaie. 



Hidnait orrés canchoo enlumkiée^ (Fol. a ttt) 
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vient d'élre cite, Ernaut el Anséis avaient été places par Charles a eii 
borduro) sur la frontíére d'£spagne, ce qui s'accorde bien avec ce 
que nous apprend le fragment de la Haye sur le premier de ces 
héros*, et Anséis de Carthage sur le second 2, Ces fails nous appa- 
raissent sous une forme légendaire, mais la difference des traditions 
qui nous les ont transmis autorise k croire quails ne sont pas entié- 
rement le produit de nmagination, quMls out un fondement his- 
torique. 

M. G. Paris n'ayant pas grand' chose á mettredans sonparagraphe 
de Tépopée proven^ale, a jugé á propos d'y parler de deux monu- 
ments littéraires assez difficiles a qualifier : la vie de S. Honorat^ 
composée vers 1300 par Raimon Féraut, et un ouvrage des pre- 



Oaqaes par hoanne mieldre oe fa ctntée. 
Trop a lone taas esté enprisooée ; 
Bien ait de Dieu k'ensi Ta retrouvée I 
Gil jougleor i font male onbliée 
Ki la ríme ont corrumpné et faosée. 
Mais jou le rai a droit port ramenée. 

(Bibi. imp. fr. 793, anc. 7191 .) 

1. U y a encore d'autres témoigDages snr Ernaut de Girone. Aye d^ Avignon 
nous le montre prísonníer des Sarrasins en compagnie de Garín d'Anséune (v. 1433, 
1684, 1804, 2252). Gomme i4ye d* Avignon nVst pasnne chanson trés-andenne, ces 
allusions doivent se rapporter á un poeme plutöt qu^á une tradition. Et cela est 
d'autant moins douteux qu^on trouve á la fin á!Áimeri de Narbonne, sur les me- 
sa ventures d'Ernaut de Girone, un long passage qui est évidemment fondé sur une 
ch'r'nson de geste (voy. ffisi. HtL, XXII, 468). Cetté chanson dévait avoir un rap- 
port direct avec celle que suppose le fragment de la Haye. Quant k Garin d'An- 
séune, le debut des Enfances Vivien montre aussi qu*U était le héros d'un poeme 
(voir Vffistoire poétique de Charlemagne, p. 83). 

2. Dans la chanson renouvelée dont quelques vers viennent d'etre rapportés, il est 
laissé par Charles en Espagne avec le titre de roi, á pen prés comme Gui de Bourgo- 
gne dans la chanson dece nom et dans Fierabras, Bientót attaqué et assiégé par les 
Sarrasins, il est oblige d'implorer Taide de I'empereur qui, maigré son grand age, 
rentre en Espagne et la conquiert pour la seconde fois. Entre tous les Anséis que con- 
nalt notre épopée, celni-lá est le seul avec lequel T Anséis de Ifarbonne de Girart 
de Rossilho puisse étre identifié. On ne peut en efifet songer k Anséis le fier, ou le vienx, 
qui figure dans /{o/and aunombre des pairs de Charlemagne et perit avec eux á 
Roncevaux (edit. Miiller, y. 105» 796, 1281, 1556, 2408), ni k Anséis, roi de Cologne, 
qui a un role dans Garin le Loherain, et que mentionne Aye d* Avignon (v, 800 et 

842) On ne pent pas non plus, roalgré la similitude des surnoms, identifier TAnséís 

de Narbonne de Girart de Rossilho avec Aimeri de Narbonne, ce dernier personnage 
{AimeriCf due de Narbona) figurant dans ie mérne poeme an nombre des hommes 
de Girart (v. 4193 et 4222). 
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niiéres années du treizióme siécle ^ les Gestes de Charlemagne á 
Carcassonne et á Narbanne^ aulremcnt dit Philomenaj du nom 
d'un personnage qui, selon ce document, fut charge de rédiger le 
récit de ces Gestes^. Occupons*nous d'abord de Philomena, le pre- 
mier en date. M. G. Paris etM, L. Gautier different singulíérement 
dans Tappréciation de ce document. M. G. Paris, quoiquesoutenant 
rhypothése de Tépopée provengale, n'hósite pas áreconnaltre que la 
partié de Philomena qui repose sur des traditions ou des poéraes 
populaires est lamoins considerable, et consiste surtout en quelques 
traits épisodiques. « Le fonds du récit, dit-il, est une de c^s misé- 
rables supercheries monastiques comme nous en avons déjá ren- 
contre plus d'une. Illustrer le monastére de la Grasse, lui fairé 
reconnaltre d'énormes privileges, authentiquer de fausses reliques^ 
etpar-dessus le marché édifierles íidéles par quelques pieuses anec- 
dotes, tel est le but essenliel de Tauteur de ce triste román » 
(p. 90-9Í). M. L. Gautier, au contraire, bien qu*il aitcombattu Thy- 
pothése de Tépopée provengale, considére comme certain t que le 
Philomena contient le récit extrémement précieux de trés-anciennes 
légendes, toutes particuHéres au Midi et qui ne sönt le sujet d'aucun 
poéme frangais ; » il regarde les passages dönt la couleur cléricaie 
n'est pas contestable, comme a des interpolations k cóté desquelles 
subsiste tout un román profondément béroique, dönt notre Phi- 
lomena est la traduction peu altérée » (p. 486-7). 

J'adhére complélement h Topinion de M. G. Paris; je regretle 
seulement que la masse énorme de recherches qu'il a été oblige de 
condenser dans son premier livre ne lui ait pas laissé la place de 
développer ses vues sur Philomena et de presenter ses arguments 
par le detail. Je vais soumeltre Philomena á une critique plus 
approfondie qu'on ne l'a fait jusqu'á ce jour^ et qui, sans prétendre 
épuiser le sujet, fera connattre d'une faQon certaine plusieurs des 
sources de ee document. 

D'abord voyons ce qu'il contient : il est utile pour Fintelli- 



í. Aa moiiift en posséde-i^m nne verftion latiné qai a dű étre exécutée de 1337 
é Í7b&, M. Gaston Paris admet eette date (p. 89), et il admet aussi qae la Tie 
de saint Honorat est de Tan 1300. Cesi done par nne éTídente distraction qu*il a 
écrit (p. S7) qoe ce dernier on?rage était le plus ancien des deax. 

3. £n apres Raries apelec Philomena, lo maistre de la storía, e dia li que lot 
ayso mesas en la ystoria, ses niessorgna, si Tolia estar en sa amistat (Doat^ t. 7, 
fol. 25 O, ms. fr. 2232 fol. 12 v^ 
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gence des recberches qui vont suivre, d'eo donaer une rapidé 
analyse * : 

Aprés avoir prig Carcassonne, oü, par la puissance de Dieu, les 
tours s'inclinérent devant le vainqneur, Charlemagne se dirige vers 
Narbonne^ aiin de Tassiéger. Chemin faisant, il rencontre sept er- 
mites, vivant dans une vallée qu*on appelait Maigre, h cause de la 
vie ascétique qu*ils y menaient. L'empereur y fait élever un mo* 
naslére, qui plus tard fut celui de Notre-Dame de la Grasse. Pen- 
dant qu'on élévé des forteresses afin de le protéger centre les in- 
cursions des Sarrasins, Roland se rend en Espagne. BieotótEngelier 
le Gascon, Fun de ceux qui Pavaient accompagné dans son expe- 
dition, revient avec un butin considerable ; et des lors il est decidé 
que la vallée Maigre prendra le nom de Grasse. Sur ces entrefaites, 
on annonce qu'une armée sarrasine, conimandée par seize rois, h la 
tété desquels Matran de Narbonne, va Tattaquer. Grace á Tarrivée 
opportune de Roland, les Chretiens sont vainqueurs. Mais Marsile^ 
roi de toute TEspagne, ne tarde pas á rassembler une armée de 
plus de sept cent mille hommes. Bien que trés-inférieurs en nom- 
bre, les Francs remportent, aprés cinq jours de lutte, une victoire 
complete. On retourne á la Grasse. Ici se placent des details sur 
la construction de Tabbaye et sur les reliques qu'on introduit dan$ 
plusieurs de ses parties. Un nouveau combat a lieu dans le Rous- 
sillon; puis on precede h Télection d'un abbé, et á cette occasion 



1. Celle que donne Fauriel, Bist Uttéraire^ XXI, 373, est tout á &it insuilfisante. II 
s'est á peu prés borne á démontrer longuement que le texte latin de ce roman 
(pablié par Ciampi , Florence, 1S23) était la traduction du texte en langne d'oc, 
demonstration d'autant plus inutile que Tauteur de la version latiné dédare en 
teimes exprés dans son prologue avoir traduit un ouvrage en langue Yulgaire, et 
que d^ailleurs ce fait avait été depuis longtemps signalé par Catel (Mémoires de 
l^histoire du Languedoc, p. 404 et p. 408). A ce propos, je remarque que le tra- 
ducteur estappelé Guillelmus dans le texte de Ciampi , et VUalis dans celui qn'a- 
vaitsous les yenx Catel, ainsi que dans le ms. Bibl. imp. lat. 4977; dureste, toute 
la di£férence consiste dans le nom, car le texte du ms. 4977 est identique k celui de 
Ciampi. — M. L. Gautier a donné (p. 4S6-7, en note) une sorte de sommaire de 
ce roman, mais il n'a connu que les textes indiqués par Fauriel, le ms. fr. 2232, 
en langue d*oc, et la version latiné publiée par Ciampi, et c'est d'aprés le premier 
de ces textes qu'il a fait son analyse, ignorant Texistenoe da ms. de Narbonne 
(maintenant au Musée Brilannique, addit. 21218) , dont il y a une copie dans le 
tome VU de la collection Doat et une autre panni les papiers de D. Vaisséte (Lath 
guedoct t. LXXIV). Or le ms. 2232 a perdu plusieurs de se feuillets tant au 
commencement que dans le courant et k la iin du Yoiume, d'oii il suit qu^une 
analyse faite d'aprés ce texte est nécessafrement trés-iocompléte et trés-obscore. 
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Charlemagne fail á I'abbaye les donations les plus considerables. 
Bienlót le reláchement et le dásordre s'y introduisent; Charle- 
magne tue Tabbé á Tautel. — Bien que plusieurs fois vaincu, Má- 
trán s'obstine h ne pas rendre Narbonne; un duel a lieu entre Roland 
et le Sarrasin Borel ; celui-ci est tué ; la viile est prise et divisée en 
trois parts, dönt Tune est donnáé á Thomas^ Fun des sept ermites 
de la vallée, qui est élu archevéque de Narbonne ; la seconde aux 
Juifs, qui par precaution avaient fait d'avance leur soumission k 
I'empereur; la troísiéme á Aimeri, qui depuis ce moment est appelé 
Aimeri de Narbonne, Enfin la femme de Matran, Orionde, se con- 
vertit et épouse un chevalier franc, Fouque de Montescler. Marsile, 
de concert avec Aumassour, roi de Cordoue, fait contre Narbonne 
une tentative qui échoue complétement. La Grasse est consacrée á 
la Vierge, et Charles revient cn France. 

Tel est en resume le récit du Pseudo-Philomena. La main d'un 
auleur clerical, et plus parliculíérement d'un moine de Grasse, s'y 
révéle de la fagon la moins equivoque. Non-seulement on suppose 
Charlemagne accordant au monastére qu'il a fondé les privileges 
les plus exorbitants, non-seulemeut on représente Aimeri de Nar- 
bonne faisant hommage á l'abbé de la Grasse, mais les details minu- 
tieux donnés sur la construction de Tabbaye et sur la disposition 
des reliques (Ciampi, p. 45-6] , la connaissance exacte de la geo- 
graphic du has Languedoc % sont autant dMndices irrécusables '. 
« Nous y consentons, dit M. L. Gautier, mais tons ces passages elé- 
ricaux nous paraissent des interpolations á cöté desquelles subsiste 
tout un roman profondément héroique, dönt notre Philomena est la 
traduction pen altérée d (p. 487). A priori ce n'est guére vraisem- 
blable : un roman « profondément héro'íqueD dönt tons les faits 



1. Voy. surtout le chap. IX de CiampL 

2. C'est mérne le caractére de precision de certains fiiits qui, á une époque oü ta 
critique historique naissait á peine, a ámené qnelqnes auteurs á puiser dans Phi- 
lomena Gomme á une source historique. C^est á lkaidé de ce document que Besse 
a écrit plusieurs chapitres de son Histoire des comtes de Carcassonne; il essaye 
mérne (p. 65) d^en démontrer l'authenticité, qui, paralt-il, était dés lors contestée. 
On Yoit par une citation (p. ó9, répondant á Cíampi, p. 4-5) quHl se serrait d'un 
exemplaire du texte latin, et ailleurs que cet exemplaire était conserve dans les 
archives de la Grasse (p. öl et 65). L^existence de Roger, le septiéme évéque de 
Carcassonne {Gall. chrisL, VI, 864-5), se trouve en derniére analyse n'ayoir pas 
d'autre autorité qu'un passage de Philomena (Ciampi, p. 32) etqu'un document 
de mérne fabrique cité par Gerard de Vic, Chronicon episcoponim eccl, Carcas- 
sonis, 1667, p. 48. 
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tendraient á la gloriflcatioa d'un monastére serait un événement 
assez nouveau dans Thistoire littéraire. Mais passons en revue ies 
personnages épiques du roman, peui-étre en reconnattrons-nous 
quelques-uns. Laissons de cöté Charlemagne et Roland ; ils sont 
trop célébres pour nous fournir d'utiles indicalions d'origine. Lea 
Sarrasins Ospinel et Fouré nous sont connus par Turpin ^ ; et remar- 
quons ici que Turpin lui-méme joue un role important dans notre 
roman ; le Gascon Engelier yient de la mérne source. Les noms de 
Marsile et de Borel sont frequents dans Tépopée fran^aise 2. Mais 
voici un personnage qui va nous fournir les renseignements les 
plus precis : c'est Aimeri de Narbonne , que le Pseudo-Pfailomena 
nous présente accompagné d*un cortege d'indications qui equivalent 
á un certificat d'origine. <c Naymeric , que era nebot de Guiraut de 
Viana e Raynier^ frayre d'Olivier, loqual Aymeric fo pueys due de 
Narbona^.D Et plus loin : a Aymeric, filh d'En Arnaut deBerlanda 
e nebot de Guirart de Viana e Raynier de Lausana e Mili de Pola, 
e eran sey oncle, e foro fils de Gamier de Monglan *. » Aimeri, fils 
d'Amaut de Beaulande, neveu de Girart de Vienne, de Renier de 
Lausanne et de Milon de Pouille, petit-fils de Garin de Monglane^ 
c'est la génóalogie bien connue qu'offrent Albéric de Trois-Fonlai- 
nes et la chanson d'Aimeri de Narbonne ; c'est celle que M. G. Paris 
lui-méme attribue (p. 80), comme on Pa vu ci-dessus, aux arran- 
geurs frangais. Done le Pseudo-Philomena a puisé dans Turpin et dans 
les poémes fran^is de laseconde époque^; et il nous faut renoncer 

1. Fouré est, parmi les Sarrasins, Tan des plus anciens personnages de répoqne 
fran^ise. Qooique Roland ne le meotionne pas dans le passage oü il est foit aUasimi 
k la prise de Nobles (Mailer, laisse cxuvi), il est rattaché á cet éyénement par des 
témoignages nombrenx : la premiere tNranche de la Karlantagnus-Saga , Cftii de 
Bourgojne (v. 7-8, cf. 1854), Áiol (BUL HU., XXH, 275), GtHteelin, de J. Bodel, 
(11, 81), etc. 

2. On a va qa% le Sarrasin Bwel figure dans le fragment de la Haye; U est anssi 
mentionná dans Roland (éd. Müller, t. 1388). 

3. Doat, 7, fol. 52 V""; ft. 2232, fol. 48 r^" ; Ciampi, p. 66. 

4. Doatf 7, fol. 65 v^; 2232, fol. 69 r^; Ciampí, p. 83. Ao lien^de GamSer^ le 
dernier de ces textes a Garinif ce qui concorde mieux avee les chansons de 



5. On en trouTcrait une antre preu?e dans les caractéres que le Pseudo-Pbilo- 
mena donne k ses personnages. Ainsi Orionde, femme du roi sarrasin Matran, qui a 
pour son man tant de dédain, et un penchant si vif pour les chevaliers Chretiens, 
est anssi diíféieate de la . Bramimunde on Bramidoiue de Roland, dont le main- 
tien n'est pas sans digoité» que semblaUe á la Floripas de Herabroi ou á la 
Margalie de Floovant, 
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k ce réoit cextrémement précieux x> que nous annonce M. L. Gautier, 
k ces airés-anciennes légendes, toutes particuliéres au Midi^ et qui 
ne sönt le sujet d'aucun poéme frangais. n Le Pseudo-Pbilomena 
a eréé de toutes pieces, pour la plus grandé gloire de Tabbaye de la 
Grasse, un tornán oü il contredit á la fois Thistoire, qui ignore les 
a Gestes de Charlemagne auprés de Narbonne et Carcassonne , » 
et la légende, qui place au retour d'£spagne, aprés la mórt de Ro- 
land, et en de tout autres circonstances, l'investiture de Narbonne 
donnée á Aimeri. M. G. Paris a done raison dans son appreciation 
generate de Pbilomena, mais sa these en faveur de Texistence de 
Tépopée provengale reQoit un échec de plus desqu'on est arrive á 
determiner les sources de cet ouvrage. 

Nous n'en avons pas encore fini avec le Pseudo-Pbilomena^ mais 
cette fois il ne s'agit plus que de résoudre une question de detail 
dont importance est minimé. M. G. Paris designé par A lems. de 
Londres (oa sa copie conservée daus le tome 7 de la collection 
Doat), et par B le ms. fr. ^32. II remarque que ces deux textes 
ofTrent des variantes trés-nombreuses, que le texte de B est loin 
d'etre aussi strictement lie au latin que celui de A ; qu'il coupe les 
phrases et modifie les toumures sans toutefois altérer le sens, ce 
qui est Trai ; mais il ajoute que A est Toriginal, et B une traduction 
faite sur la version latiné, ce que je ne saurais admettre. M. G. Paris 
se croit en état de justifier son opinion par un examen détaillé, dans 
lequeX de peur d'une trop longue digression, il ne veut point en* 
trer '• Je crois au contraire que cet examen Teát ámené á une tout 
autre conclusion. II y a des procédés pour résoudre k coup sur les 
questions de ce genre. Si ia version latiné ofTre des traits inconnus 
á il et reproduitspar B, il est clair que ce dernier texte doit avoir 
pour original la version latine ; mais si nous voyons AeiB s'accor- 
der en des particularités que n'a pas le latin ^ il faudra bien 
adm^tre que ces deux textes, quelles que soient d'aill^urs leurs 



1. Lt ttal M que dte M . G. Paris est qus B menttonne un éyéqae de Castres 
(aobert que era avesqne de Castras, fol. 75 v®), alors qo*iI est question dans A et 
dans la version latine d'un éTéquede Chartres. II y a dans le latin episcopus Cartos- 
MiMif (au lien de Carnoiensis), Mais d'alwrd ia variante Castras pent parfeitement 
s'expliquer sans l'intermédiaire du latin CartöéseMis ; et en outre cette variante pent 
bien tt*éire qu'orthographique et designer Chartres. Cette ville figure deui fois d^ns 
G4rart de Rotsilho <t. 33Si et 4343) et toujours sous la forme Ckastres, qui seratt 
Coitres dans le Philomena, le ms. párisién de Gir, de Mou. aspirant le c á peu 
prés dans les mémes cas qnVn fran^ais. 
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variantes, sönt aussi indépendants I'un que I'autre de la version 
latiné. £t c'est le résultat auquel m'a conduit une eomparaison pro- 
longée des trois textes. Void quelques exemples : 

Á (Doat), fol. 16. Qampi, p. 17-8. B (2232), fol. 4 v"". 

... Etancnols ne poc ... £t ad hoc non po- ... Et banc nols ne 

hom apoderar entroque tuerunt inducinisiad ul* poc hom apoderai* entro 

Tarcevesque Turpi lor o timum quando dominus que Tarssevesque Turpi 

mandec en pena d'esco- papa prscepit eis sub lor o mandec en pena 

mengament. . £t adonc pena excommunicatio- d'escomergament.Esela 

fero la voluntat de Kar- nis quod comederent et ora elhs fero lo manda- 

le. biberent secundum vo- mentdeK. 

luntatem Karoli; et ita 

factum est. 

PlaQons^nous dans Tbypotbese deM. G. Paris eivoyonscequ'a fait 
le tradttcteur latin : il a toumé par le passif I'ezpression a et on ne 
les put forcer » , en outre il I'a affaiblie, car inducere est loin d'avoir 
la force A'apoderar. Gependanti? est d'accord avec il. Alafindu pas- 
sage il y a un fait plus concluant encore : le traducteur rappelle ce 
qui est dit plus baut : á savoir que les anachorétes doivent « manger 
et boire selon la volonté de Cbarles ». Comment cette particularité 
n'est-elle pas reproduite dans B? comment ce texte s'accorde-tril 
ayec A pour dire briévement que Turpin lor o mandec^ leur com- 
manda cela? Dans Tbypothése de H. 6. Paris cette concordance de 
ii et de £ est inexplicable. 

A, fol. 43 r». CiAim, p. 53-4. B, fol. 33 r*. 

£ car bieu soy avutz Etquia fui ego in sedi- £ quar ieu so avut en 

en le bedificament d*a- flcatione bujus monas- lobedificamentd'aquest 

quest monestier, aytal terii, istod privilégium monestier,aytalbpreve- 

privilege... do vobis... lege vos do... 

Remarquons l"" I'emploi de la forme rare soi avutz (au lieu de ai 
esiat)^; S* celui d'aytal; si B avait traduitle latin, il aurait mis 
aquest. 

Void maintenant an moreeau plus étendu. Pour épargner la place 

1 . Get emploi du verbe avoir au sens du verba étre se rencontre dans divers idio- 
mes remans ; voir Mussafia, Beitráge zur Ge9eMchte derroman, Sprachen (Vienne, 
1862), p. 24, 26, et Jahrbuchfür roman, littratwr, V, 147-8, 
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je le citerai sans commentaires, me bornant k souligner tout un 
passage du latin qui a été oublié dans les deux autres testes ^ : 

ii, fol. 46 r». CiAMPi, p. 57. . B, fol. 37 v°. 

Et en apres vengron Postea venerunt ad Ápropyengroalpueg2 

arl Pont Colobrat e mei- Pontem Colobrinum et Colobrar, et aqui mes- 

ron li aqui nom la posuerunt ibi nomen sero nora I'anguarda Rt, 

guarda' Rdlant, e f e- Engarda Rotolandi, et e fero aqui capelha de 

ron aqui capella de sediGcaverunt capellam sant Marti. Fayt aquo 

sant Marti. Pueys ane- ia bonorem S. Martini, anero a Gabestayng e 

ron a Cabestanh e pray- Postea iverunt apud Ca- presero lo; e K. fe aqui 

rol , e Karles fe batejar pistagnum et ceperunt batbeyar totz los Sarra- 

tots los Sarrasis; et Rt eum, et xdificaverunt sis. ApropayssoRts'en 

anet a Acde la ciutad et ibi plures capellas. anec vays Acde, et estec 

estec bi bueyt dias; Postea venerunt apud aquiaseti • vii.jorns^et 

pueys pres la. Puey Biterrim et ceperunt en aprop elh ia pres. 

aysso fayt , Karles e statim earn , et Karo- Fayta aquesta pressa K. 

Rt vengro a Corsa * e lus fecit baptizari omnes e Rt. e totz los autres 

totz li autres, et hedifi- Sarracenos. Consequen- vengron a Cosa, etaqui 

quero aqui monestier ad ter Rotolandus ivit apud bedifiquec monestier ad 

bonor de sant Esteve ; e Agatbensemcivitatemet honor de sant Esteve. 

Karles tenc aqui sa cort, cepit earn .. et stetit ibi E K. tene aqui grans 

eapeleroaquestlocGor- per octo dies. Postea cortz, et aquelh loc fo 

tassan. £ d'aqui Karles tarn Karolus quam ipse apelhatz Corsan. Estan 

trames sos messages a et ^ omnes alii vene- aqui K. am sa ost, elh 

Matran que vengues runt apud Cursanum trames sos messagiers a 

parlar amb el. et aedificaveruntibi mo- Matran rey de Narbona 

nasterium ad bonorem que vengues parlar amb 

S. Stephani; et quia elh. 

Karolus tenuit suam 

curiam, vocaverunt lo- 
cum Cursanum. Ab illo 

loco misit Karolus suos 

nuncios Matrando ut ve- 

niret loqui cum eo. 

1 . Ce n'est pas le seul cas oüle texte latin a conser?é la bonne le^on perdue par lea 
deux mfts. en langue vulgaire^ on a vu plus haut, p. 29, n. 4, que la version latiné a 
seule retenu la forme correcte d*un nom propre. 

2. C'est la bonne legon, perdue par A, et on ne dira pas qu*eUe déríve de la ver- 
sion latiné qui a pontem, 

3. Ondisait la garda aussibien que Tanpar^ía, voy. Lex. rom.. Ill, 426 ^, et 
Girart de Rossilho^ v. 5055. 

4. Coursan, entre Bézíers et Narbonne. 

5. D'aprés 4977; Ciampi : quonktm omnes. 
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Resté le fait que les deux textes vulgaires dePhíloniena offrent uii 
nombre de variantes qui dépasse la mesure ordinaire. Mais ce 
fait, dönt on essaye vainement de rendre compte en supposant la 
version latiné placée comrne intermédiaire entre A et B, n'est pas 
inexplicable. A é'tant le texte que cetté version reproduit le plUs 
exactement^ peut avec toute ceríilude étre considéré comme la 
leQon originale datant des premieres années du treiziéine siécle, et 
n'ayant subi dans sa transcription au quatorzléme (lems. deLondres 
est de cetté époque) que des modifications orthographiques. ^est du 
quatorziéme siécle par la langue comme par récriture , et présente 
des traces non equivoques du dialecte gascon. Ge dialecte a si peu 
participé á la culture generate de la langue d^oc, qu'on le rcgardait 
comme un idiome étranger^ tout de méme que le fran^ais, Tanglais^ 
Tespagnol ou le lombard ^ II n'est done pas surprenant qu'un texte 
écrítau commencement du treiziéme siécle dans la langue d'oc com- 
mune ait subi au quatorziéme et enGascogne quelques modifications 
de style. Gette observation que je présente sous une forme génórale 
serait au besoin justifiée par un examen dans lequel je ne puis en- 
trer présentement. Ü me suffit d'avoir prouvé que B est compléte- 
ment indépendant de la version latiné 2. 

Le second ouvrage étudié par M. G. Paris dans cetté partié de son 
travail est la vie de saint üonorat, composée, vers 1300, par le prieur 
Raimon Féraud pour Marie de Hongrie, femme de Charles II, comle 
de Provence, et qui contient plusieurs récits fabuleux relatifs á 
Charlemagne. Le poeme de R. Féraud est divisé en cinq livres, dönt 

1. « £t apelam lengatge estranh coina frances, engles, espaohol, gasco, lombard. » 
leys d^Ámors, lí, 388. 

2. La comparaison des deux textes montre dans B une tendance marquee á ra- 
jennir la langue: ainsi Iá oü oous lisons dans A (Doat 7, fol. 18) baros, au sens ori- 
ginal (homme), il y a dans B (fol. 7 to) homes. A ttesats et k adonc de^l (fol. 16), 
B préfére acostumafzei sela ora, B s^efibrce de préciser le sens par de courtes addi- 
tíons» ou par de légers remaniements qui ressemblent á des gloses. Ainsi : fol. 37 \o, 
dan& un des passages cites ci-dessus : « E K. fe aqui bathejar... », aqui est ajouté; 
« Fayta aquesta pressa », A porte simplement « aysso fayt. » -. De mérne, A 
(fol. 11 v^) : « Karles... dis que voluntiers y bastiria e y faria monestier et endota- 
ria. » B (fol. 2 v°) développe ainsi : « ...dix que voluntiers loy bastiria ei faria mo- 
nestier; e quels daria rendas e granres de bes en talh manieyra que poguesso estar 
onradament e viure. » C'est dans la mérne intention que B rétablit souvent le pronom 
de la 3* personne el {on eUi) omis par A. Il est incontestable qu il reste en fin de 
compte un certain nombre de yariantes dont on ne voit pas la cause, mais cette 
cause, ee n^est pas Fhypothése d'une traduction latiné iutennédiaire qui la (ouruirait, 
et il faut sans doute la chercher dans la fantaisie du copiste. 

3 
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les quatre premiers sönt consacrés i saint Honorat et le cinquiéme 
á saint Porcaire, abbé de Lérins. II est, pour la majeure partié, tra- 
duit du latin : Tauteur le dit en commengant^ et nous n'avons aucune 
raison de suspecter son témoignage. Toutefois il serait utile de pou- 
vdir comparer le texle avec la paraphrase afin de voir ce que 
Féraud a ajouté á son original. Malheureusement je n'ai pas mieux 
réussique M. G.Paris á découvrir un exemplairede la vie latiné de 
saint Honorat qui cependantaétéimprimée^. On pourrait y suppléer 
dans une certaine mesure á Taide d'une traduction en provengal 
modemé conservée á la bibliotbéque du collége de Lyon^ et dönt j'ai 
le prologue et en partié les rubriques^. La comparaison de ces 
rubriques avec Pouvrage de K. Féraud laisse voir que les récits rela- 
tifs á Charlemagne manquent dans Toriginal latin, et sönt consé- 
quemment des additions faites par le poéte. Quelle en est la source? 
R. Féraud dit a ia fin de son prologue : a J'ai lu Moise tout entier, et 
j'ai eu maints hvres en baillie. J'avais les vies des Peres et beaucoup 
deromansy et j'ai lu la geste de lasainteconquétequieutlieu & Ronce- 
vaux.DAdoptant, bienqu^avec réserve, l'opinion de Fauriel, M,G. Pa- 
ris s'exprimeainsi: a II est á présumer que cesromans étaient proven- 
Qaux, car rien n'indique d'une part que Tauteur ait eu connaissance 
du frangais^ et d'autre part, les quelques récits qu'il leur emprunta 
different notablement de ceux des poémes en langue d'oil sor le 
mérne sujet. 11 y aurait done eu vers la fin du treiziéme siécie des 
chansons de gestes provengales encore existantes ; le fait est sur- 
prenant, mais il parait difficile de le révoquer en doute (p. 88). p 11 
me parait plus difficile encore de Tadmetlre, lant il serait, en effet. 



1. £a 151 i, chez J. Petit, selon les BoUandistes qui Tont rejetée et la déclarent 
toute fabuleuse (fabulis et deliriis coDÍerta) (16 Jan. Ill, 16). Il se peut mérne 
qu'il en ait existé deox editions, car M. A. Denis (dté par M. Sardou, la Vida de 
sant Bonorat , p. 53) mentionne dans ses Promenades pittoresques á By érés une 
Vita sancti Bonorati^ impriroéeá Yenisae* 1500. Mais rouvrage de M. Denis n'a 
pas le caractére scientifique , et les assertions qu'on y trouve oot toujours besoin 
d'etre vérífiées. 

2. IT 1102 (1222 du catalogue de Delandine) , écriture de la seconde moitié du 
seiziéme siécie. Sur Tun des feuiUets de garde on üt cetté note du P. Papebroch á 
qui le ms. avait été communique : « Haec vita transiata est, ut in praefatione dicitur, 
de latína in trés libros divisa, quorum hie habentur priores duo ; loco tertii inter- 
prés brevem addidit conclusíonem. Ipsa autem latina vita fűit impressa Parisiis, an. 
1511^ in-4°, apud Jehan Petit, eaque fabulosissima, abinterprete verő hic pluribus 
locis contracta. Itaque censui librum restituere cum gratiarum actione, 1683, mense 
Januario, per R. D. Ludovicum Jolet. Daniel Papebrochius. » 
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e surprenant. » La supposition que R. Féraud ignorált le frangais est 
invraisemblable au plus haut degré. Lorsqu'on voit á quel point 
la littérature fran^aise était connue dans le midi de la France 
au treiziéme siécle^ lorsqu'on posséde des mss. frangais exe- 
cutes par des scribes méridionaux^, il n'estpas permis de douter 
qu*un homme inslruit, un religieux, écrivant aux environs de Tan 
1300, sous un prince de la maison d'Anjou, et pour la femme d'un 
de ces princes, ait ignore le frangais. Resté le fait que les récits re- 
latifs á Charlemagne sönt trés-différents de ceux qu'on a en langue 
d'oilsur le méme sujet, ce qui est vrai ; mais il est vrai aussi que* es 
récits de Féraud sönt trop altérés pour qu'on puisse s'y fier ; ils sönt 
remplis de confusions a qui doivent étre mises surlecompte du 
poéte, et ne peuvent étre attribuées aux originauxqu'ilavaitlus.w 
C'est M.G.Paris lui-roéme qui le dit (p. 89), et dós lors il n'est pas 
étonnant que les récits en question « different notablement de ceux 
des poémes de la langue d'oíl sur le méme sujet. » Du resté il est re- 
marquable qu'ayant par la suite á rappeler les récits carolingiens de 
la vie de saint Honorat (p. 258, 291, 366), M. G. Paris ne pense plus 
k leur attribuer une origine provengale. II v a méme, pour Pun de ces 
récits, jusqu^á supposer qu'il a pu étre emprunté á la chanson des 
Saxons de Jean Bodel (p. 291). 

Dans Tétat actuel de nos connaissances, il est diffícile de deter- 
miner exactemenl les sources épiques oü Féraud a puisé, d'autant 
plus qu*il paratt en avoir use avec cet arbitraire que nous avons déjá 
remarqué chez les auteurs ecclésiastiques á qui il a convenu de met- 
tre en oeuvre des légendes carolingiennes. Toutefois il me semble 
possible d^obtenir des résultats plus precis et plus sClrs que ceux. dönt 
s'est contenté M. G. Paris. Je réserve pour une autre occasion cetté 
recherche qui exigerait de trop longs développements pour étre en- 
treprise présentement. Je me bornerai á dire que Féraud a du avoir 
un de ces manuscrits cycliques, comme il nous en est parvenu plu- 
sieurs, qui contiennent une notable partié de la geste de Guillaume 
d*Orange ; qu'en outre il a connu, soit la chanson des Saxons de 

1. Yoyez sur ce point la preface deFlamenca^ p. xxiv-xxyiii. 

2. Par example le IDS. Bibl. imp. fr. 1747 qai contient le Liber scintillai-um de 
Béde traduit en proYen^l, et la paraphrase en vers fraiiQais du psaume Eructavit 
qui fut Gomposée pour Marie de France, comtesse de Champagne (voir H. d'Arbois de 
Jubainville, Hist, des comtes de Champagne^ IV, 642). On sait aussi par Gatel 
{Cwntes de Toulouse, p. 51) que Tabbaye de S. Guillen du Dissert possédait uu ms. 
coDlenant plusieurs des chansons de Guillaume au court nez. 

3. 
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J<ían Bodel, sóit un poéme plus ancien sur le mérne sujet (Gui- 
talin ?), oü il aura prís la mention du maríage dé Baudouin avec 
Sibile. Enfin il a fait usage, comme le Pseudo - Philomena, de la 
chronique de Turpin ; c'est elle qu*il designé quand il parle dans son 
prologue : 

De la sancta conquesta que fon en Ronsasvals. 

n la cite expressément deux fois, et en traduit mérne un passage ^ 

Sans pousser plus loin cetté recherche sur un point á peu prés 

abandonné par M.G.Paris lui-méme, il est permis d'affirmer que ce 

n'est pas dans la Vida de sant Honorat qu'on trouvera la trace si 

désirée des anciens poémes proven^aux. 



En resume , Thypothese qui admet l'existence d'une épopée pro- 
vengale depuis longtemps disparue, a une triple preuve á fournir. II 
lui faut : 1® montrer au moins quelques traces de cetté épopée ; 
2® rendre compte de sa perte ; S® élablir qu'elle est dans notre his- 
toire littéraire un fait nécessaire. Or il se trouve que I'épopée pro- 



1. Je crois utile de rapporter ici ce passage pour qu'on pnísse apprécier la liberté 
avec laquelle Féraud déTelq>pe les indications renfermées dans ses textes : 




Hic verő Engelerus geoere Gascoous 
dax urbis Aquitanis erat, quae scilicet 
urbs ftita erat inter Lemoyicas et Bituri- 
gas et PictaTOS, qaam etiam Caesar Au- 
gustus primum in illis oris fecit, et Aqui- 
taniam nominavit, cui etiaoi urbi Bituri- 
gas et Leroovicas et Pictavos et Sancto- 
nas etEngoUsmam cum pr:>TÍnclÍ8 subju- 
gurit, iií^dc tüLd |:jatria iffa Arámii i uja 
TDOáLur, H£c terD civitdi post Eo^dcri 

tertilurf eo qnod civea ipsitis smnci in 
RontiiTAHe gladio obierunL, ncc uiiu^ 
CDlod'OA habnít ampiius. 

(É(i, ReifTenberií, cap, Xi ; 
CiampijCap XIL) 



Trobat ay en un libre, que Turpins fes per yer 
Que Sezar l'emperayrcs que ac tan gran poder 
Cant comqueria lo mont vay far una sieutat 
Que fom en aquel temps de mot gran dignitat. 
Bastir la yay de prop Limoges e Peyton ; 
Sosmes li lo comptat de Caors et d^Anjou 
Bezers et Amiliau e Figac et Sansons 
£ trastot Quaersin amb autras regions; 
Li:|niL^uia nompnet la cieutat le yasals. 
MaiA pueis li sieutadan fóron en Ronsasvals 
Morl c dcstrng e prés, per la gran tracion, 
El Lc]i]ps de Karilemayne, del tracbor Gnaynelon, 
Per iiqaD s'esdevene c'uns nobles cayalliers 
En dui d'Equitania qu'avia nom Engliers 
(jii^ra. út e plendos e de gran manentia 
Vem: ^ sant Honorat car enfant non avia. 

(Ff. 13509, fel. 62 ?o.) 



i^utre cilatíon du P3«udo-Turpm est au commencement da cinquiéme Ii?re| ms. 
.09,fol 103 V". 
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veoQale n'a point laissé de traces, que rien ne justifie sa complete 
disparition, qu'enfin, l'hypothése de son existence étant mise de cóté^ 
on n'aperQoit aucune lacune , aucune solution de continuité dans le 
développement littéraire du moyen áge. 
C'est done une hypothése qu'il faut abandonner. 



Nous ne rencontrerons plus désormais dans le livre de M. G. Paris 
aucune de ces grandes questions que nous avons précédemment dé- 
batlues, mais une masse énorme de petits faits bien observes, bien 
classes, bien enchaínés^ d'oü sönt tirées dejustes conclusions. 
J'analyserai rapidement le resté de Touvrage, n^insistant que sur un 
petit nombre de points. 

Dans les derniers paragraphes du chapitre qu'íl a consacré á la 
légende de Charlemagne en France, M. G. Paris étudie successive- 
ment les romans en prose (§ Ili), les compositions cycliques (§ IV), 
les chroniques (§ V), la poésie latiné (§ V(), les traditions locales 
(§ VII), le theatre (§ VIII), enfin les essais modernes auxquels 
cetté légende a donné lieu {§IX). — Le § III est trés-sommairement 
traité; c'est au livre de M. L. Gautier qu'on aura recours si Ton veut 
obtenir des renseignements étendus et nouveauz sur les redactions 
en prose de nos chansons de gestes ^. Dans le § IV signalons une 
iuste appreciation de Philippe Mousket, des recherches intéressan- 
tes sur Girard d' Amiens dönt la compilation avait été jusqu'á ce 
jour peu étudiée ^^ sur les a Conquestes du noble empereur Charle- 
magne n, rédigées au milieu du quinziéme siécle par David Aubert^, 



1. L. in, chap. 3 (p. 484-509). —Tout n'est pas également sár dans ce cliapitre, 
et j'ai discuté précédemment les idées que M. Gautier y a émise^ sur le Pseudo-Philo- 
mena. Toutefois on ne le lira pas sans un veritable profit. On notera surtout la dé- 
oouverte que M. Gautier a faite á FArsenal d'une redaction en prose de la Seine 
Sibile. 

2. Elles sönt Gomplétées par un sommaire de ce poeme donné á TAppendíce. 

3. De ce que David Aubert dit avoir « extraict et couchié en clair francs » les 
Conquestes du noble empereur Charlemagne^ agissant en ce cas comme compila- 
teur et non simplement comme copiste, M. G. Paris conclut qti'il pourrait bien étre 
aussi Tauteurde VHistoire des trots fiis de Roys « grossée á Hesdin » par le mérne 
David Aubert, selon I'explicit du ms. fr. 92 de la Bibl. impériale. Cette hypothése 
n'a aucune probabilité. Si elle était fondée, il est vraisemblable qu'un autre manns- 
crit du méme ouvrage conserve k la Haye porterait aussi le nom de David Aubert, 
au lieu qu'on y trouve, á Texplicit, le nom d'uu autre copiste (voir Jubinal, Lettre 
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et sur un autre ouvrage qui porte á peu prés le mérne titre, la Can^ 
quests que fist le grand roi Charlemaigne es Espagnes, simple re- 
daction en prose du Fierahras, avec quelques additions^ qui jusqu'á 
present est restée populaire. — Le § V contient de bonnes obser- 
vations sur Albéric de Trois-Fontaines ^ Pour ne rien omettre de 
ce qui se rapporte á celte partié de son sujet, M. G. Paris eút pu 
mentionner dans le mérne paragraphe la volumineuse compilation 
de Jehan Mansel, la Fleur des histoires, oü se rencontrent quelques 
récits empruntés á la légende de Charlemagne^ mais puisés en 
general á des sources écrites 2. — Le § VII monlre fort bien com- 



áM.de Salvandy tur gq, mss. de la Baye, pages 52 et 234). David Aubert était 
récrivain en titre de Philippe le Bon, due de Bourgogne. £n cetté qualitóil a fait des 
compilations et de simples copies. A la premiere de ces categories appartiennent 
les Conquétes de Charlemagne, et les Chroniques de la Grant Bretaigne dönt 
le premier volume existe au Musée Britannique (Bibi. reg. 15. E. Y) ; á la seconde 
le ms. fr. 92 et un ms. du Musée Britannique (16. G. III) á la fin duquel on lit: 
« Cy fine le traittié intitule la Yengance^ escript par David Aubert en la bonne ville 
de Gand , l'an de grace Mil cccc lxxix. » Un ms. de la Bodléienne (Douce 365) dóit 
appartenir á Tune et á Fautre, car il est tout eatier de la main de David Aubert qui 
rexécuta á Gand en 1475, et de plus un ou deux des opuscules qui s*y trouvent pa- 
raissent étre son oeuvre personnelle. 

1. L'abbaye de Trois-Fontaines n'est pas, comme le dit M. G. Paris (p. I02), 
dans le pays de Liége, mais dans le diocése de Chálons-sur-Mame. 

2. Yoici, au resté, queiques-uns de ces récits : Amis et Amiles. — « Aprés ces 
« choses le roy 8*en ala combattre centre le roy Dezier et le print lui et sa femme et 
<c lui fist rendre ce qu*il avoit tollú a Teglise, puis les envoya en France, et soub- 
« mist le roy á sa seignourie le royaulme de Lombardié. Et lors faiili le royaulme 
« de Lombardié qui par pluseurs roys avoit dure .n.c. et .mi. ans. En celle bataille 
« furent tuez Amis et Amilles desquelz Tistoire est belle et notable, comme il est 
<i contenues exemplesmoraulxcy dessus. » (Bibi. imp., fr. 299, fol. 241 (í— 242 a.) 

Prise de Pampelune. — Comme Charlemagne était parti pour réduire les Saxons 
révoltés, « uDg Sarrasin espaigool vint lors au roy et lui dist qu'il lui livreroit plui* 
<t seurs dtez qu'il gardoit de par le roy d'Espaigne. Le roy assambla graos ostz el 
ft entra en Gascoingne et y print pluseurs villes et chasteaulx. A Pampelune eotra 
u et la print par force et craventa les murs. Puis print Sarragoce, une des plus no* 
« bit's villes de ces parties et retouma en France. Mais , en retoumant , les Gas- 
« coings lui firent ung grant desplaisir, car par embusches qu'ilz lui firent Uz lui 
(t tuerent pluiseurs de ses plus haulx homnies, dont il fut moult dolent. » {Ibid,^ 
ful. 242 C.) 

La légende du voyage de Charlemagne á Jerusalem se trouve dans le mérne vo- 
lume aux iolios 246 d — 248 a. Je rapporte en dernier lieu le passage que voici : 
« En la fiu Cbarlemaine le noble empereur afioiblia moult pour les grans affaires et 
<t batailles qu'il avoit faictes en sou temps, non pas seulem^nt pour celles qui sout 
« declarées cy dessus, inais pour pluiseurs autres, carileut en son temps de grans 
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ment des légendes locales se soDt formées en beaucoup d'eir- 
droits sur Charlemague y mais n'en indique spécialement aucune. 
Nous en avons précisémenl rencontre plusieurs sur notre chemin : 
celles qui se rapportent & la prise de Carcassonne et á la prise d'Ar- 
les ; on en trouverait aisément beaucoup d'autres qu'il n'est point 
indifferent de recueiilir; il y a Ik un travail á fairé i. Le § VIII est 
naturellement trés-pauvre : notre ancien théátrene contient que des 
pieces religieuses (mystéres liturgíques et miracles) et des farces. 
Ajoutons-y quelques pastorales dans le genre de Robin et de Marion, 
et ce sera tout. Les sujets épiqucs pouvaient difficiiement entrer 
dans ce cadre^ aussi est-ii peu surprenant que le théátre du moyen 
áge n'ait presque rien emprunté á la a matiére de France n. Quant 



« guerres contre aucuns de ses barons mesmes, sy coinme contre Gerart de Yyenne 
« qui estoit moult puissant et moult rice due et de grant lignaige, contre Regnault 
A de Montalben et ses freres qui estoient (ib. Aymon , contre Hue de Bordeaux, 
« contre Ogier de Dannemarche et contre les enfans du due Nay me de Baviere , 
« mais nostre Seigneur lui donna tousjours irictoire. » (Fol. 260 b c.) 

i. Ces légendes n'ont souvent pas d'autre fondement qu^une mépríse de nom 
qui, dans certains cas, peut étre considérée comme intentiDnnelle. Ainsi ii existait 
de yieilles traditions sur la prise de Nobles, irille espagnole qui parait appartenir á 
une géographie trés-fabuleuse. On troupe des allusions á cette légende dans un pas- 
sage de Roland que j'ai déjá cite (edit. Müller , tirade CXXXYI), et au commence- 
ment de Guitalin (consenré par la Kar lamagnus- Saga , voir Bibl. de VÉcole des 
ch.f 6, 1, 18 et SUÍY.). L'auteur, probablement Yiennois , d'une des parties les plus 
récentes de la chronique de Turpin, changea Nobles en Grenoble, et composa sur ce 
sujet un chapitre intitule de Rotolando Grationopolim obsidente (Reiffenberg, Ph. 
Mofuket, If 629-30), dans lequel il rapporte qu'á la priére de Roland les murs de la 
▼ille s'écroulérent. Sans remonter jusqu'á la prise de Jericho, on Toic la mérne his- 
toire rapportée h propos de Pampelune dans un des premiers chapitres du Pseudo- 
Turpin^ et á propos de Luiseme á la fin d'Anseis, Cette légende, ainsi appropriée á 
Grenoble par un des plus récents auteurs de la Cbronique de Turpin, s'est bientöt 
enrichie de trails encore plus locaux. M. L. Delisle m^a signalé une description des 
églises de Grenoble composée au qulnziéme siécle, et publiée par M. Marion en ap- 
pendice au Cartulatre de Saint-Hugues , oil le chapitre de Turpin est reproduit en 
substance, airec ces circonstances en plus que les vestiges du miracle sont encore 
visibles en un lieu qu'on determine, et que Téglise Saint-Yincent de Grenoble fut 
fondée en mémoire de cet événement: «... Dum muros ejusdem civitatis circuit et 
[Roliandus], muri ipsi, hominum opera inexpugnabiles, Dei sola potentia miraculose 
ceciderunt, prout usque in diem presentem ejusdem casus apparent vestigia retro et 

proi)e monasterium S. Clare Quod audiens Garolus ecclesiam predictam {sc, 

ecdesiam majorem Gratianopolitanam) ad bonorem prefati martiris S. Yincenlii in 

siignum et memóriám dicte admirande victorie construi fecit, illamque dotavit 

Et fuit facta dicta fundacio prima dicte ecclesie circa annum Dominice incamationis 
octingentesimum. » {fiariul. de Saint-Hugues de Grenoble, p. 299-300.) 
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aux poémes de Le Laboureur, de Millcvoye, du prince Lacién Bo- 
naparte, etc. dönt M. G. Paris traiie dans le § IX, ils ne sönt guére 
bons qu'á montrer la difference qui existe entre les deux sens du 
mot épopée, selon qu'il est employe par un savant ou par un noup- 
risson des Muses. 

Les six derniers chapitres de ce livre (V & X) traitent des sources 
de rhisloire légendaire de Charlemagne en Allemagne (chap. V), 
dans les Pays-Bas (chap. VI), dans les pays Scandinaves (chap. VII), 
en Angieterre (chap. VIII), en Italic (chap. IX), en Espagne (chap.X). 
Je ne suivrai pas M. G. Paris dans ces longues et lointaines pere- 
grinations ; j'aurais bien pen d'observations utiles á presenter, et 
une simple analyse occuperait une place inutile, puisqu'elle ne 
saurait dispenser les érudits de recourir au livre lui-méme. Je me 
borne á signaler les points saillants. 

En ce qui concerne TAllemagne, M. G. Paris distingue soigneuse- 
ment les documents qui se rapportent á une légende indigene de 
Charlemagne, de ceux qui ont une origine fran^aise. La premiere 
categoric est trés-pauvre ; M. G. Paris ne trouve guére á y faire 
entrer que la Chronique des Empereurs^ qui paralt fondée, en partié 
du moins^ sur d'anciens poémes germaniques actuellement perdus. 
La seconde au contraire esttrés-riche par le nombre des imitations, 
sinon par leur qualité. M. G. Paris y étudie successivement le 
Ruolandes Liet du cure Conrad, le remaniement du au Strieker, 
divers poémes secondaires^ et enfin la compilation connue sous le 
nom assez impropre de Karl Meinet. Les recherches de M. G. Paris, 
bien que venant aprés les travaux de la critique allemande, ont 
cependant abouti sur certains points á des résultats nouveaux qui 
ont été acceptés de ceux méme dönt ils contredisaient Topi- 
uion ^ — Dans le chapitre consacré á la légende de Charlemagne 
dans les Pays-Bas, M. G. Paris passe en revue un assez grand nom- 
bre d'imitalions flamandes, dans lesquelles un patriotisme étroit 
voudrait voir des compositions originales*. Ainsiil montre que le 



1* Voir le compte-rendu que M. K. Bartsch a fait de V Histoire poétique de Char- 
lemagne, daos la Germania, XI, 224-229. Le savant professeur y complete par de 
rapides indications les recherches de M. G. Paris. — Oo peut Yoir aussi, sur la lé- 
gende germanique de Charlemagne, un travail publié au temps mérne oü M. G. Paris 
achevait Timpression du síén : Kari der Grosse nach der deutscfifn Sage , par le 
D' Zinguerlé, dans VCEsterreichische Wochenschrijt, 1865, n«>« 33et34. 

2. Voir dans la BibL de VÉc. des eh,, 6, 1, 384-3ii2,Ia discussion de M. G. Paris 
contre M. Bormans. 



41 

Carl and Elegant, jusqu'ici regardé comme original, est traduit du 
franQais. Le nombre en serait plus grand encore si I'ancienne poé- 
sie néerlandaise, proscrite par rautorité ecclésiastique, n'avait subi 
d'énormes pertes. Le fait est qu'actuellement presque toute cette 
littérature n'existe plus qu'á Tétat de fragments recueillis de nos 
jours dans de vieilles reliures ou sur des feuillets de garde, — La 
littérature scandinave est pour la connaissance de notre épopée 
une source précieuse entre toutes. Nos poémes ne semblent pas 
avoir donné lieu en Norwége á un développement poétique analo- 
gue k celui qu'ils ont fait naitre dans les Pays-Bas, en AUemagne 
ou en Italic. A d'aussi grandes distances la légende carolingienne 
ne pouvait parvenir, comme en d^autres pays, en gagnant de proche 
en proche. Aussi est^ce un sentiment de curiosité littéraire, non 
une tradition populaire, qui a porté nos chansons de geste dans les 
regions septentrionales. Elles ont été traduites ou résumées en is- 
landais^ non pas, comme aiileurs, développées^ modifíées selon la 
fantaisie des poétes. C^est un roi, Haquin V (1217-1253), qui a fait 
composer, au moyen de poémes, non pas fondus ensemble^ mais 
traduits et ranges á la suite les uns des autres, la KarlamagnuS'Sagay 
ce recueil qui, entre autres monuments de notre épopée, nous a 
conserve le Guiialin^ ancien poéme dönt nous n'avions qu'un 
remaniement trés-libre dans la Chanson des Saxons de Jean Bodel. 
M. G. Paris a donné de cette précieuse compilation^ dans la Biblia- 
théque de VÉcole des chartes i, un sommaire exact accompagné de 
tous les renseignements littéraires desirables. Dans son livre 11 a 
trouvé peu de chose h ajouter aux données fournies par la Karla- 
magnusSaga ; plusieurs des ouvrages qu il lui eút fallu consul ter 
manquent aux bibliothéques de Paris, un grand nombre de sagas 
sönt encore manuscriles^ et ainsi il s'est vu dans l'impossibilité d'é- 
puiser le sujet annoncé dans le titre de son septiéme chapitre. J'in- 
diquerai ici une question dönt M. G. Paris ne s'est pas préoccupé, 
et qui me semble mériter une recherche particuliére. Par quelle 
voie les poémes frangais ont-ils pénétré dans les pays scandinaves? 
Dans son rapport sur les manuscrits de Stockholm 2, M. Geffroy 
parait dispose á expliquer cette importation par les rapports conti- 
nus qui existérent au moyen áge entre la France et la Norwége. Cette 
opinion parait fondée dans un grand nombre de cas; mais peut-étre 



1. 5« série, t.V. 

2. Ál chives des Missions, IV, 185 et suiv. 
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trouverait-on certains motifs de croire que beaucoup des mss. qui 
ont seni de texte aux traducteurs norrois sont venus de la Grande- 
Bretagne ^ qui fut en relations constantes avec les pays scandinaves, 
et 0Ü existaient au moyen age des colonies norroises^. 

Si les Anglais se sont jusqu'a un certain point approprié la IŐ- 
gende carolingienne, s^ils I'ont traitée avec quelque originalité, 
its ne lui ont cependant donné aucun développement ; ils n'ont 
mérne pas le mérite d'avoir choisi de bons modéles, car les poé- 
mes qu'ils ont remaniés en les traduisant appartiennent en ge- 
neral áfla decadence. lis ont un Roland ^ mais qui n'est pas 
fondé snr la version la plus ancienne; ils ontimité Otinely Fiera- 
bras; ils ont fait, avec la légende latiné du voyage de Charle- 
magne h Jerusalem^ avec Turpin et Otinely une compilation dont 
M. G. Paris ale premier reconnu les elements 3. Enfinau quínziéme 
siécle ils ont traduit les romans en prose d'Huon de Bordeaux et de 
Fierabras. Cette pauvreté n'a rien qui doive surprendre : k Tépoque 
0Ü notre épopée était florissante , au treiziéme siécle et surtout au 
douziéme, nos chansons de gestes n'avaient pas besoin d^étre tra* 
duites pour élre comprises en Angleterre de tons ceux qu'elles in- 
téressaient. Au mérne temps la littérature anglaise n^offre qu'une 
traduction du Brut, des poemes religieux et des sermons. Au qua- 
torziéme siécle, lorsqu'elle voulut s'approprier les compositions fran- 
Caises, les anciennes redactions avaient été remaniées, et les meil- 
leurs poemes étaient oubliés. 

L*histoire de la légende de Charlemagne en Italic offre plus d'in- 
térét, mais aussi plus de diffícultés. M. G. Paris y distingue cinq 
époques. La premiere est celle des poemes franco-italiens sur \e^ 
quels je reviendrai tout á Theure ; d'aprés ceux-ci on rédige au 
quatorziéme siécle des romans en prose, les Beali di Francia (se- 
conde époque), qui eux-mémes sont hi en tót versifies par des impra- 



1. Cda est sur poor Doon de La Roche (voir Bihl, de VÉc. des ch.y 5, V, 106)^ 
et fort probable pour Guitalin^ dans leqael se eont conserves quatre vers qui sout 
bieo anglo-Dormands {Bibl, de VÉc, des ch,, 6, 1, 19). 

2. Notamment sur )es cotes du Northumberland. On sait que le norrois s'est con- 
serve jusqu*au milieu du úéde dernier dans les Orcades, et plus tard encore dans les 
Shetlands. 

3. P. 156 . Ellis et Nicholson considéraient deoi des parties de cette compilation 
comme deux poemes distincts. Les vues de M . G. Paris sont confirmees par Texa- 
meu d'un ms. qu'il n'a pas connu, non plus que ses devanciers , i*Asbmolean 33 
(á la Bodléienne), oü Touvrage se trouve complet. 
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visateurs géuéralemeDi ílorentiQS. C^est la troisiéme époque. Avec 
Pulci, bientót suiví de Bojardo et de l'Arioste^ s'ouyre la péríode la 
plus brillanté de la poésie italienne (quatríéme époque); mais la 
decadence ne tarde pas á se manifester, et les nombreux poémes 
que les successeurs et imítateurs de TArioste ont consacrés á des 
personnages plus ou moins carolingiens n*ont guére d'autre méríte 
que celui de la forme. 

Toutes ces périodes se suivent bíen, toutes ces formes diverses 
de la légende carolingienne sortent aisément les unes des autres. Je 
ne vois de dífficulté qu'au point de depart^ dans le rapport que 
M. 0. Paris suppose entre plusieurs des poémes franco-italiens. 
Yoici mes doutes. Farmi les mss. dits frangais de la bibliotbéque 
de Saint-MarCy á Yenise, il en est trois dönt l'importance est consi- 
derable tant pour Thistoire légendaire de Charlemagne que pour 
1 'appreciation de ^influence exercée en Italie par notre líttérature : 
ce sont les mss. XIII^ XXI et Y. Le premierest celui auquelM. Gues- 
sard a consacré dans la Biblioíhéque de VÉcole deh chartes ^ une 
notice étendue. G'est une compilation faite par un Italien d'aprés 
des sources frauQaises. M. G. Paris Ta de nouveau étudiée et en a 
exactement determine les diverses parties, qui sont: V Beuve 
d'Hanstane ; ^ Berte^ remaniement d'un texte antérieur á la rédac* 
tion d'Adenet ; S"" Karleto, remaniement du Mainet (histoire de la 
jeunesse de Charlemagne) ; 4<> Berte et ifilony composition dont la 
source est inconnue ; 5° et 6"* Ogier le Danois, remaniement trés- 
libre; 1^ Macaire^ episode que M. Mussafia et M. Guessard ont pu- 
blié chacun de son cóté. Le ms. XXI contient VEntrée en Espagne 
de Nicolas de Padoue^, et le ms. V la Prise de Pampelune^. M.G. 
Paris remarque que les traiti es qui figurent dans certaines parties du 
ms. XIII sont tons d'un mérne lignage, de la maison de Mayence; il 
n'hésite pas á faire honneur de cette invention au compilateur de ce 
ms.^ et^ la retrouvant dsLüs VEntrée enEspagne^ et par suite dans les 
Beali qui en sont derives^ il en conclutque ce texte est postérieur au 
ms. XIII, auquel il se trouve ainsi conduit á accorder une grandé im* 
portance dans le développement de la légende carolingienne en Italic. 
Je crois cette conclusion un peu précipitée. En premier lieu, je feral 
remarquer qu'elle suppose qu'on a le moyen de distinguer nette- 



1. 4, m, 392. 

2. Analysée par M. L. Gautier, Bibt. de VÉc. des ch,, 4, IV. 

3. Publiée par M. Ad. Mussafia, Vienne, 1864. 
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ment dans le travail du compilateur ce qui est invention personnelle 
de ce qui est emprunt ; or rien n'est raioins fondé qu'une telle sup- 
position , puisqu'une notable partié des sources du ms. XIII nou& 
manque. La mérne conclusion suppose encore que Nicolas de Pa- 
doue, empruntant au compilateur sa conception de la famille de 
Mayence, lui est postérieur, ce dont nous ne savons rien^ étant méme 
probable quails ont vécu au méme temps, soit dans la premiere 
moilié du qnatorziéme siécle. En outre, si Nicolas de Padoue est 
venu aprés le compilateur du ms. XHI, et s'il a jugé bon de lui 
emprunter quelque chose, on ne pent assez admirer qu'il se 'soit 
borne á lui prendre cette faible idée qui, selon M. G. Paris, ne re- 
poserait que sur une confusion de noms *. Enfin, les MayeuQais ne 
sont pas particuliers au ms. XIII, á VEspagne de Nicolas de 
Padoue et aux Beali : ils se retrouvent encore dans un texte que 
M. G. Paris aurait pu utiiiser, la Storia di Ajolfo del Barbkone e di 
altri valorosi cavah'eri 2, long roman en prose qui est notre Aiol 
trés-amplifíé.Dansceroman, comme dans le poeme francais, figure 
le traltre Macaire ; mais tandis qu'en frangais il est simplement ap* 
pele Macaire de Losane, il devient en italien Maccario di Losana di 
Maganza; lui et tons les siens forment une maison de Mayence. 
De sorte que s'il est incontestable que Tidée de rattacher les traitres 
á une méme famille de Mayengais eut une grandé popularité en Ita- 
lic, s'il est méme {)Ossible qu'elle y ait pris naissance, il y a de trés* 
fortes raisons de supposer qu'elle s^est produite pour la premiers 
fois dans un texte antérieur á la compilation du ms, XIII, et dans 
lequel auront puisé I'auteur de cette compilation aussi bien que 
Nicolas de Padoue et Tauteur de la Storia di Ajolfo. 

J'arrive & un second point sur lequel encore je ne partage pas le 
sentiment de M. G. Paris. Selon lui la Prise de Pampelune est de 
Nicolas de Padoue, Tauteur de VEntrée en Espagne. Les motifs al- 

i . Dans le Beuve de ffanstone, qui forme la premiere partle de cette compila- 
tion, figure un trattre nőmmé Doon de Mayence. M. G. Paris suppose que le com- 
pilateur italien I'aura confondu avec Tautre Doon de Mayence, celui dont les jon- 
gleurs de répoque cyclique ont fait Pancétre d*une des trois grandes gestes. 11 
suppose que, par suite de cette confusion, le compilateur italien a été induit á consi- 
dérer tons les trattres comme appartenant á la famille de Doon de Mayence , et de 
la leur sumom de Mayengais, M. G. Paris a ainsi trés-ingénieusement tiré parti 
d'une simple coincidence. 

2. Cet ouvrage a été édité en 1863-4 par la commission royale instituée pour la 
publication des Testi di lingua. l\ mériterait une etude approfondie que je n'ai 
pas le loisir d'entreprendre. 
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iégués sönt que la langue est la mérne de part et d'autre, et que 
le sujet de lEntrée en Espagne se continue dans la Prise de Pam- 
pelune avec les mémes personnages, parmi lesquels plusieurs ont été 
indubitablement créés par Nicolas. M. G. Paris tient beaucoup á ce 
dernier argument et paratt le regarder comme décisif. Je crois au 
contraire que, de Tidentité des personnages et de la continuité du 
sujet^ on ne peut rien conclure sinon que Tauteur de la Prise de 
Pampelune s'esi propose de fairé une suite á VEntrée en Espagne; 
il faudrait qu'il y eút en outre parfaite idenlité de forme pour 
qu'on put attribuer les deux poémes au méme auteur. II est yrai 
que M . G. Paris pretend avoir constate cetté identité eutre les deux 
textes en question : il assure méme avoir retrouvé dans VEntrée en 
Espagne toutes les particularítés de langue que M. Mussafía a notées 
dans la Prise de Pampelune; mais je dois dire qu'ayant fait la 
méme verification, jesuis arrive ádes résultats tout contraires; ce 
qui me fait erőire que M. G. Paris aura borné sa comparaison á cer- 
tains faits généraux du jargon franco-vénitien qui sönt communs á 
la plupart des mss. de la méme origine. Les differences que je trouve 
entre les deux textes sönt télies qu'il est impossible qu'ils soient 
du méme auteur. Bien entendu 11 ne s'agit pas dé ces variations 
superfícielles que peut produire la diversité des copistes , mais de 
faits complétement indépendants des habitudes orthographiques qui 
prédominent dans les deux manuscrits. En premier lieu je remarque 
que VEntrée en Espagne est pour la plus grandé partié en vers de 
dix syllabes, tandis que la Prise de Pampelune est tout entiére 
en alexandrins. Sans doute il y a dans le premier de ces poémes 
des series de deux ou trois mille vers alexandrins, mais le se- 
cond a plus de six mille vers dönt pas un n'est décasyllabique. 
Voilá une premiere difference dönt M. G. Paris essaye en vain de 
diminuer Timportance. En outre la Prise de Pampelune offre de 
trés-fréquents enjambements (Mussafia, p. viii) ; licence qui est fort 
rare dans VEntrée en Espagne, et se trouve le plus souvenl dans 
les parties décasyllabiques (fol. 32 x^y 218 r^). Je soupQonne une 
autre difference dans la versification des deux poémes. La Prise 
de Pampelune a une tendance marquee á la cobla capfinida ^ ; je 

1. Sur cetté forme, cf. Bibi, de VÉcole des ch.y 6, 1, 410. — M. L. Gautier^ á qui 
j^avais fait part de cetté remarque, en a fait usage dans son second volume (p. 332, 
note) ; mais il s'est embrouilié dans la terminologie proven^ale, et appelle capcaU" 
dot ce qui est capfinit. La cobla capcaudada n*a rien á faire ici. Ensuite, il a 
beaucoup exagéré la portée de mon observation en la considérant comme decisive. 
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veux dire que IMdée et trós-souvenl les mots des demiers vers 
d'une tirade sont répétés au commencement de la tirade suivante ; 
voy. V. 24-6, 149-50, 364-5, 435-6, 464-6, 504-5, 595-7, 681-4, 
736-7, 826-7, 870-4, 936-8, 1081-4, 1292-4, 1310-3, etc. Aufant 
qu'on pent Je verifier d'aprés les fragments pen étendus cites par 
M. Gautier^ cette disposition n'existe pas dans Y Entree en Espagne, 
•^•Passons maintenant á Fexamen de quelques particularités du 
langage. M* Mussafia a remarqué (preface, p. vi) que pour le besoin 
du vers Taulear de la Prise de Pampelune avait recours aux plus 
étranges elisions* Selon M. G. Paris, Nicolas de Padoue se serai t 
donné les mémes libertés. Les passages dönt il s'autorise sont ces 
hemistiches : Entrei en Espaigne (fol. 54), Feragu. ocist {ibid.)^ Mais 
si cum tu es (fol. 225), et deux oa trois autres analogues. Ássuré- 
ment ces elisions (sauf celle de tu qui est trés-fréquente dans Huon 
de Bordeaux et dans Gaidon) ne seraient pa$ tolérées en frangais, 
mais il n'en est pas moins certain que, compare á Tauteur de la 
Prise de Pampelune^ Nicolas use de Pélision avec une grandé ré- 
serve. Celui-lá, outre qu'il en fait un usage beaucoup plus frequent, 
va jusqu'á élider les monosyllabes de tout genre, tels que ja, a {habét), 
áy e (et), d, lu (lui), moy, sui. Yoici quelques-unsdes exemples réunis 
par M. MusRafia : // n'aleraJA ensi; a il devousnoir nebiont; ettuelt 
ie ciefk un autre; Ik oú Dieu nos eondura; seront par moy outrqfé; 
endje sxú esté servi. Autre particularité : Tauteur de la Prise de Pamr 
pelune est le seul qui elide parfois l'article devant les consonnes, et 
daDs ce cas il vocalise le / subsistantet Pattache aumot qui precede : 
CarZarlU'-^u fii Pepin, etc. i. Bien conei-oumesclin (Mussafia, p. xi- 
xif) . Yoiiá dans la grammaire des differences bien caractérisées. Ön en 
trouve de non moins sensibles dans le vocabulaire. D^une maniére ge- 
nerálé on pent dire qu'á cet égard la Prise de Pampelune est plus ita- 
Uenneque lepoéme de Nicolas; c^estun fait qui frappera quiconque 
lira une page de chacun de ces textes. Sans entrer dans une comparai- 



Elle ne le serait qu*á condition d^étre absolument sure, ce qu'elle n'est pas. Il est 
vrai que la disposition de la cobla capfinida n^apparait pas dans les fragments de 
VEntrée en Sspagne qu*a publíés M. Gautier, mais il f'aut dire que ces fragments, 
du resté trés-peu nombreux, coutiennent rarement deux laisses consécutives. Tout 
ce qu'on peut dire, c'est que dans les trois cas oü la verification est possible {BibL 
de PÉc. des eh., 4, IV; 225, 232, 243) cetle disposition n^existe pas. Mais cela ne 
constitue guére qu'une présomption , car dans la Prise de Pampelune il y a aus&i 
bien des tirades oü Tusage de la cobla capfinida n'est pas suivi. 
1. Om = í; Zarlle^ou est pour Zarlle-l^ qui hii métne remplacc ZarHe le. 
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sondétaillée, je signalerai deux petits faits qui me semblentdécisifs, 
Dans la Prise de PampelunCj ond (aussi, c'est pourquoi), mot tout 
italien, revient á chaque instant : ond nul ni estoit coart (v. 13)^ ond 
maint Tiois fuient {v. 15, cf. v. 63, S\, 96, 107, H5, 124, etc.); or 
ce mot ne se rencontre pas une seule fois dans les 900 vers que 
M. Gautier a publiés de VEntrée en Espagne. J'en dirai autant de 
trou (trop), employe par I'autetir de la Prise de Pampelune pour 
former une sorle de superlatif : en trou mains de terre (v. 18), carje 
trou plus Vaké (v, 48), trou plus (v. 108), etc. Les idées offrent aussi 
des caractéres spéciaux á chacun des deux auteurs. Ainsi Nicolas 
de Padoue est notablement plus pieux que son continuateurj il a 
méme quelque chose de clerical. Outre que les priéres et les allusions 
á rÉcriture sontchez lui plns fréquentes que chezTauteur de Pam- 
pelune, il aime á fairé des citations latines télies que celles-ci : 

. . • Domine memento meiy las 
Quando in regno tuo eris, et tu tornas 
Les oilz vers lui et le reconfertas ; 
Et disís : Amen^ {ámen) te di que tu seras 
Hodie mecum m Paradís veras. 

(Fol. 32.) 

Ecce servus Domini^ s! com lui ploíe si sie! 

(Fol. 290.) 

L'auteur de la Prise de Pampelune est beaucoup plus paien ; il 
s'abstient de citations pieuses, et en revanche fait parade d'une con- 
naissance assezétendue, pour son temps, de Thistoire ancienne (Mus- 
safla, p. Yi). Ces indications, dönt on pourraít aisément augmenter 
le nombre, suffisent á démontrer Terreur de M. G. Paris. La Prise 
de Pampelune fait suite á VEntrée en Espagney mais elle n'est pas 
du méme auteur. 

Ces reserves faites, il faut reconnattre que le chapitre oü M. G. 
Paris expose lliistoire de la légende carolingienne en Itatie est Tun 
des meilleurs de son livre. On n'avait pas décrittout le parcours du 
courant littéraire qui, dérivé de la poésie frangaise du douziéme 
siécle, traversa plein de vigueur l'époque de la Renaissance, et ne se 
perdit tout á fait qu'au dix-huitiéme siécle. On connaissait mai la 
succession des diverses formes que revétit en Italic notre légende 
nationale. On sait maintenant de fa^on certaine que ni les poétes 
italíens ni méme leurs prédécesseurs les romanciers prosaístes n'ont 
imité directement nos chansons de geste ; qu'avant de devenir ita- 
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lienne , Tépopée fran^aise a fait pour ainsi dire son noviciat sous 
la forme semi-véoitienne que lui imposérent Nicolas de Padoue et 
ses contemporains. 

Uéiuáe de la légende de Charlemagne est peut-étre encore plus 
difficile pour TEspagne que pour Tltalie, et elle est loin de fournir 
des résultats aussi complets. La difficulté de cette recherche^ á la- 
quelle M. G. Paris a consacré le dixiéme chapitre de son premier 
livre, tient k la nature des documents oü pour la premiere fois ap- 
parurent au-delá des Pyrenees les traditions carolingiennes. Ces 
documents sont non pas, comme par exemple dans les pays ger- 
maniques, des imitations plus ou moins libres de nos poémes che- 
valeresques, mais des romances de peu d'étendue, oü les sujets 
fran^is sont modifies au point de devenir presque méconnaissa- 
bles. En outre, le genre de la romance ayant été pour ainsi dire de 
tout temps populaire en Espagne , il est souvent trés-malaisé de 
discerner entre des pieces d'époques et d'origines diverses,qui 
roulent sur les guerres de Charlemagne, celles qui se sont inspirées 
des chansons de gesle fran^aises. M. G. Paris montre trés-bien com- 
ment, Tamour-propre national agissant, les Juglares espagnols arri- 
vérent á donner a leurs compatriotes un role que la tradition ne 
comportait pas^ celui d'adversaires de Charlemagne. De cette con- 
ception sorlit le personnage de Bernardo del Carpio, le vainqueur de 
Roland. II serait curieux que ce personnage eűt été originaírement 
a le petit-fíls de Charlemagne, Bernard^ roi d'ltalie, » comme le 
pense M. G. Paris (p. 206), et comme M. Wolf Tavait dit avantlui*. 
Mais je n'oserais affirmer que les passages de la Cronica general 
dont on s'autorise pour établir la parenté fabuleuse de Bernardo 
del Carpio avec Charlemagne soient fondés sur une tradition. Un 
fait qui de prime abord me semble défavorable á cette hypothése, 
c'est que le personnage de Bernard esl inconnu á Tépopée fran- 
Qaise. Quoi qu'ii en soit, il est certain que la légende carotin- 
gienne a subi en Espagne une rapidé et souvent complete transfor- 
mation. 

Les romances appartiennent k des époques si diverses et ont 
subi de tels remaniements k cause de leur caractére populaire, 
qu'on ne pent les utiliser sans avoir d'abord soumis chacune d'elles 
á un examen special. F. Wolf avait déjá montré que beaucoup 
étaient composées d^aprés les romans italiens; M. G. Paris a réduit 

1. Primavera yjlorde romances, p, xv. 
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encore le nombre de cellcs oü il croit distinguer Tinfluence fran- 
gaise, ei a determine avec una grandé probabiiité Torigine de plii- 
sieurs d'entre elles. Ge qu'il dit des romances de Montesinos, oil il 
retrouve le sujet d^Aiol, me semble aussi sűrqu'ingénieux; mais je 
n'en dirai pas autant de Topinion qu'il emprunte k F. Wolf sur la 
romance de Benalmenique. Ge nom serait a une corruption de En 
Aimeric ou Naimeric, forme essentiellement provengale » (p. 214, 
note); et, par consequent, la romance elle-méme, dont le sujet 
n'existe dans aucun poeme frangais, aurait une source provengale ! 
Gela n'estpas sérieux. LesEspagnoIs ne se seraient pas trompés á ce 
point sur la particule honorifique en, qui est non pas seulement 
provengale, mais aussi catalane^ et de Aimeric ils n'auraient pas fait 
Almeniqiie. Benalmenique semble bien plutót un nom arabe. Dans 
le mérne chapitre, M. G. Paris s'est occupé de la Gran conquista de 
Ultramar, mais sans réussír mieux que ses devanciers á trouver les 
sources de cette compilation ou traduction. 

Nous en avons fini avec la premiere partié de Touvrage de 
M. G. Paris, la plus importante, & mon gré, car c'est celle qui offre 
le plus de résultats nouveaux. Gependant ce n'est, á vrai dire^ 
qu^une vaste introduction qui n'a exigé d'aussi considerables déve- 
loppements que parce que Tétude des sources était jusqu'alors 
pen avancée. Le second livre, intitule les RécitSy constitue propre- 
ment VHistoire poétique de Charlemagne. L'auteur y expose les faits 
de cette histoire, en les groupant, non selon Tordre chronologique, 
mais selon leur objet. Appliquer un classement chronologique k 
des récits sans réalité objective^ et qui se sont formes indépendam* 
ment les uns des autres, c'eút été recommencer la tentative malheu- 
reuse de Philippe Mousket, racontant la vie de Gharlemagne d'aprés 
les chansons de geste, et tombant dans de perpétuelles contradic- 
tions. En treize chapitres, M . G. Paris étudie ce que les traditions 
légendaires nous ont laisse touchant les ai'eux de Gharlemagne, ses 
parents, sa jeunesse^ ses guerres contre les Sarrasins et contre ses 
vassaux, son voyage en Orient, sa personne mőme, ses amours et 
ses manages, ses enfauts ^ ses fréres et ses soeurs , les compagnons 
épiques de ses victoires, les souverains contemporains qu'un reflet 
de sa légende a éclairés, les récits en petit nombre qui concernent 
la mort, la sepulture et méme la resurrection du grand empereur. 
Dans ce second livre, nous voyons reparaitre des récits qui pour la 
plupart ont déjá été examines dans le premier livre; seulement, 

4 
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c'esi leur objet qui est maintenant consídéré et non plus leur prove- 
nance. Le travail de M. 6. Paris consiste désormais á les répartir 
tous entre les divers chefs qui vienneut d'etre énumérés. Outre les 
difücultés de réunir un nombre aussi considerable d'éléments dis- 
perses, Técueil principal était dans Tappréciation des récits eux- 
mémes, car évidemment ceux-lá seulement méritent ici d'etre pris 
en consideration qui ont été vraiment populaires, quoi qu'il en sóit 
d'ailleurs de leur réalité objective, et les inventions d'un jongleur en 
quéte de nouveautés ne prouvent guére autre chose que la faveur 
avec laquelle on accueillait tout ce qui parlait du grand empereur. 
M. G. Paris s'est acquitté de sa táche avec erudition et critique. 
Comme Tobjet des présentes recherches est de verifier la valeur des 
résultats produits par M. G. Paris, je ne m'arréterai pas á analyser 
en detail un expose auquei je ne vols rien á reprendre. Je signalerai 
comme particuliérement riches de faits et d^idées les paragraphes 
consacrés á Apremoní (p. 245-6), á Balan, d'oii esi sorti Fiera- 
6r(w(p. 251), á Roland , et en general á Texpédition d'Espagne 
(p. 259-85), k Basin (p. 316-322). Je n'ai presque rien á ajouter aux 
recherches si étendues de M. G. Paris. Si peu que ce sóit, je le con- 
signe ici. Aux témoignages en petit nombre qu'on posséde sur Tan- 
cien poéme de la guerre de Saxe(p. 287-8), on peut ajouter celui-ci, 
que fournit Raoul de Cambrai : 

Nostre empereres ama molt le meschin: 
L'erme li donoe qui fu au Sarrazin 
Qu'ocíst Rolans de sor Taigue del Rín. 

(£dU. Le Glay, p. 18.) 

Ges vers font allusion á l'un des deux combats que Roland sou- 
tient dans le Guiíalin de la Karlamagnus-Saga centre Quinquennas^ 
et contre Amidan 2. 

Dans lechapitrequ*il a consacré auxluttesde Charlemagne contre 
ses vassaux, M. G. Paris rappelle que la guerre duroiYon deGasco- 
gne forme un des episodes de Renaud de Montauban ; et il ajoute: 
•« EUe n'est pas mentionnée ailleurs » (p. 336). Gependant il y a dans 
Girart de Rossilho un passage qui semble bien se rapporter & la 
méme tradition. Gharles a envoyé á Girart un messager pour le 
sommer de lui fairé hommage, Girart refuse. Le messager insiste: 

« Si Charles peut te tirer d'ici par trahison, dit-il, il te fera pendre comme 

,1. BibL de l'Éc, des c/i., 6, !, 31. 
2. /Wd., 6, 1, 33. 
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un larroD ou te tíendra pour toujours en sa prison^ car jamais on ne vit 
roí sí félőn : U a consent! la mórt des űls Yon , qui ne purent obtenir ac- 
cord á . . .? Lorsqu'ils eurent passé la mer pour aller au roi Othon, ne pou- 
vant s'en prendre h celui-ci , il ieur donna tréve á A valón K » 

Entre autres récits fabuleux, Jacques d'Aqui, chronigueur de la 
fin du treiziéme siécle, rapporte que Charlemagne, se trouvant á la 
chasse, fut surpris par les Sarrasins et emprisonné á Montmeillant. 
M. G. Paris conjecture, avec toute raison (p. 366)^ que ce trait est 
emprunté á une chanson de geste. Yoici sur le mérne fait un témoi- 
giiage trés-explicite, malgré sa concision : Guiraut de Cabreira 
reproche k son jongleur Cabra d'ignorer une infinite de choses, et 
nommément la chanson dont Jacques d' Aqui nous fait connaitre le 
sujet: alu oublies Montmélian, lui dit-il, ou Charles fut mis en 
prison, 

Monmelian 
Vas oblidan 
On Carles fos mes en preizon. 

(Bartsch, Denkmxler, p. 91.) 

L'importance de ce texte consiste en ce que^ Guiraut de Cabreira 
ayant vécu á la fin du douziéme siécle^ le poéme auquel il fait al- 
lusion se trouve avoir été notablement plus ancien qu'on n'eút été en 
droit de le conjecturer d'aprés le seul témoignage de Jacques 
d'Aqui. 

Nous arrivons maintenant au troisiéme livre de Touvrage : Vértté 
et Poésie. II a pour objet de montrer les rapports de Thistoire réelle 
de Charlemagne avec son histoire légendaire, de recueillir tout ce 
qui peut s^étre conserve d'historique entre tant de fables. Ce livre 

1. Gette traduction est, sor certains points, trés-conjecturale, parce que les deux 
textes que nous avons de ce passage sönt loin de s'accorder. J'ai suivi de preference 
Oxford , qui a conserve un vers trés-important omis dans le manuscrit de Paris. 
Voici les deux le^ns : 

Paris. Oxpo&b. 

Qa'ano mai no visles rei aita felo, Cainc mais ne viatea rei itant feloo, 

Qtt'el coseotit ia mórt de fiih Yo , Qui coDsenti la mórt dea fis Eioo, 

Qu'ane no pogroo trobar fin a Doro. Quant il ne porent fairé fin á Dueoo. 

Quant passerent ia mar au rei Oton 

Quar uo Ih'en poc moure altra tenso Mais ne i'en pot moveir autre tenson 

Reapiebz ior en dona diua Avalo. Qu'anc non sosfri recet dins Avalon. 

(Éd Hoftnann, v. 182-6.) (Mahn, Gedkhte, 1,227.) 

4. 
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est trést-court : 11 a 33 pages. G'est dire que Tanalyse á laquelle 
M. G. Paris a soumis le cycle carlovingien n'a pas dégagé beaucoup 
de matiére histopique. U faut se souvenir d'une remarque faite au 
debut de ces recherches : beaucoup des fails reels de i'histoire de 
Charlemagne ne nous ont pas été conserves, el nos premieres chan- 
sons se sont perdues ou ne nous sont parvenues que sous une 
forme altérée d'oü les traits anciens ont généralement disparu. 
Cetté double lacune a eu nature llement pour effet de diminuer les 
points de contact eutre Thisloire et la légende. J'ajouterai qu'en 
dehors de l'épopée carolingienne proprement dite, plusieurs chan- 
sons ont un fondement hislorique certain : Isembart et Gormont, 
Raoui de Camhrai, Girart de Rossilho. De la on pent lirer une in- 
duction favorable á Torigine vraiment historique des plus anciens 
poemes du cycle carolingien. 

Dans un premier chapitre, M. G. Paris recherche la trace de Té- 
lément mythique dans Thistoire légendaire de Charlemagne. II re- 
marque justement que Pépoque oil s'esl formée la légende n'élait 
plus propre aux creations mythiques; que, si quelques mythes peu- 
veut y étre découverts, lis y sont venus de plus loin ; el c'est avec 
raison qu'il voit dans ce fail une preuve nouvelle de Torigine ro- 
máné de noire épópée. D'origine germanique, elle eftt oflfert un 
bien plus grand nombre de mythes. « En Allemagne, dit-il, oh un 
vasle cycle mythologique survécut longtemps, á Tétat de vagues 
récits, de superstitions tenaces, de denominations populaires, á la 
religion, qui en était Páme, les quelques récits qui se rattachent á 
Charlemagne offrent au mythologue un butin plus riche que Tim- 
mense épopée fran^aise » (p. 433-4). L'un des deux ou trois mylbes 
que M. G. Paris croit reconnaltre dans la légende carolingienne rst 
rhistoire de Tépouse injustement accusée, puis reconnue innocente 
(Berthe, Blanchefleur, Sibile, Olive). Laméme situation est en effet 
si fréquente dans les contes populaires, que Topínion de M . G. Paris 
me paratt á peu prés hors de doute. 8'il faut y voir un mythe solaire, 
comme le propose en passant M. G. Paris, c^est une autre question, 
que mon ignorance de la science encore toute récente de la mytho- 
logie me defend d'aborder. Je suis moins persuade du caractére my- 
tbique que M. G. Paris attribue au commerce criminel de Charles 
avec sa soBur. Ce trait peut n'avoir pas d'autre cause que Tinconli- 
nence bien connue de Pempereur. M. G. Paris combat enfin les 
idées au moius étranges d'un auteur allemand sur l'identifícalion 
de Charlemagne avec un certain dieu Karl. Peut-étre était-il superflu 
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de consacrer mérne deux pages á la refutation d'un paradoxé saus 
autorité. 

Dans ]es quatre cbapitres qui suivent, M. G. Paris étudie succes- 
sivement les prédécesseurs de Charlemagne, I'empereur lui-ménie 
et ses successeurS; recberchant attentivement ce qui pent s'étre con* 
serve d'historique dans sa tradition. Le premier de ces chapitres me 
parait étre celui qui contient le plus de vues neuves et de faits posi- 
tifs. M. G. Paris, partant dece point que plusieursdessouverains mé- 
rovingiens ont été eux aussi célébres dans les traditions populaires, 
suppose que les faits de leur légende ont été transportés á Charle- 
magne. Cetté hypothése offre d priori un baut degré de probabilité, 
mais la pénurie de nos sources dlnformation ne permet pas de 
réunir tous les faits qui la justifíeraient. Cependant il n*est pas im- 
possible de déméler dans Thistoire poétique de Charlemagne quel- 
ques uns des elements préexistants qu'elle a absorbés. II y a dans 
cetté partié du travail de M. G. Paris de véritables découvertes. Deux 
récits relatifs Tun k la naissance, l'autre k la jeunesse de Charlema- 
gne, me paraissent comme a lui empnintés k des traditions sur 
Charles-Martel. Dans Tune, il est dit que Charles fut couqu sur un 
char, et cetté expression, qui indique la bátardise^ convient aussi 
peuá Charlemagne qu'elle est bien appropriée k Charles-Martel, le 
ills d'Alpaíde, concubine de Pepin; elle lui est méme appliquée par 
une chronique du onziéme siöcle : Pippinus genuit Karolum ducem. 
Iste fuil in carro natus. Selon Tautre récil, qui est fourii par un 
grand nombre de sources, Charlemagne avait eu á lutter pendant 
sa jeunesse centre ses deux fr^res Heudri et Rainfroi, ce qui est 
contraire k toutes les données bistoiiques^ mais ce qui présente 
une grandé conformité avec les circonstances dans lesquelles s'é- 
leva Charles-Martel, ainsi que le montre M. G. Paris, p. 439- 
440. Sur un autre point, au contraire, je ne saurais étre d*ac- 
cord avec M. G. Paris. Selon lui, le Charles-Martel de Girart de 
fíossilho ne serait a que le préte-nom de Charles le Chauve » 
(p. 437; cf, p. 219-20). Cela est inadmissible. II faut dire que Tau- 
teur de ce poéme a transporté á Charles-Martel des événements du 
régne de Charles le Chauve; mais c'est bien le personnage de Char- 
les-Martel qu'il voyait dans le héros que lui fournissait la tradition^ 
et non point un autre. La preuve, c^est qu'il connait son fils Pepin, le 
mentionnant k plusieurs reprises ^ et le fai2>ant sacrer empereur par 

1. £dit. Hofmann, 7253,7840,7989, 80U, 8337. 
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le papé. D'ailleurs oq sait bien que le souvenir de Gharles-Hartel ne 
s'éteignit jamais dans le Hídi. Un siécle peut-étre aprés la com- 
position de Girart de Rossilho^ Peire Cardinal, qu'íudígnaient la 
puissance et Torgueil du clergé, s'écriait : Karles Marteh los saup 
tenir i I 

Si le Charlemagne de la légende s'est attribué plusienrs traits de 
rhistoire de ses prédécesseurs^ en revanche il en a conserve bien 
peu qui appartiennent á sa propre histoire. Aussi le caractére du 
béros est il devenu presque méconnaissable. Celles de ses qualités 
qui frappaieni le plus vivement le vulgaire, par consequent les plus 
banales^ l'idée vague d'une grandé puissance et de conquétes loin- 
taines, sont,avec quelques faits exacts dönt nous ne pouvons guére 
apprécier la proportion, tout ce qui survécut au personnage réel. 
Tels furent les elements qui servirent á composer le personnage lé- 
gendaire. Dans Tétat oü nous est parvenue notre épopée les traits 
communs á la légende et á I'histoire sönt bien peu nombreux. La 
scene par laquelle s'ouvre le Courannement Loéis, et qui se retrouve 
á peu prés dans les chroniques contemporaines, est á peu prés ce 
que H. G. Paris a trouvé de plus concluant á cet égard. 

Dans le chapitre intitule « Les successeurs de Charlemagne b, 
M. G. Paris s'accorde avep Topinion générale pour voir dans le 
Charlemagne de toute une classe de chansons de geste la personni- 
fication des derniers Carolingiens en butte aux attaques d'une féo- 
dalité déjá puissante; seulement il precise trop l'hypothése quand 
il suppose que les poémes de cetté classe a ont dű étre composes 
sous un prince du nom de Charles, sans doute Charles le Simple » 
(p. 460). II y a apparence^ au contraire, que la plupart d'entre eux 
ne remontent pas au-delá du douziéme siécle, et qu'ils ont été com- 
poses d'aprés la tradition déjá lointaine des demiers temps de la 
monarchic carlovingienne. 

Un livre qui resume les notions acquises sur un sujet, les dispose 
méthodiquement et en accrott le nombre dans une notable propor- 
tion, marque pour un temps le niveau de la science; mais en méme 
temps il en rend sensibles les lacunes, surtout lorsqu'il est execute 
avec cette entiére bonne foi qui montre les difíicultés au lieu de les 
dissimuler. Le devoir de la critique est alors de soumettre ce livre 
au plus rigoureux examen, d'en sonder toutesles parties, de verifier 

i. Qui volra, Raynouard, Lex. rom., h 443. 
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les points douteux, de rectifier les erreurs, de réparer ou au moins 
de signaler les omissions ; de fairé en sorté, en un root, qu'aprés 
celte épreuve, il ne resté du livre rien que de bon aloi. 

J'ai rempli cetle táche selon la mesure de mes moyens. II est á 
désirer que^ chacun venant á produire ses critiques sur les points 
qu'il a spócialement étudiés , Y Hűtőire poélique de Charlemagne 
ait un jour á subir une refonte générale, afín de reprendre la tété 
des etudes auxquelles elle a fait fairé un si grand pas. 



II ne seraít ni á propos ni equitable de fairé subir au livre de 
M. L. Gautier la mérne épreuve qu'á celui de M. G. Paris. Les deux 
ouvrages different essentiellement par le but comnie par la mé- 
thode. M. G. Paris a fait une oeuvre de haute erudition, qui suppose 
ebez le lecteur Fhabitude des precedes de la critique et une certaine 
connaissance du sujet. C'est une vaste monographic traitée & la 
faQon d'un mémoire scientitique, oü on indique briévement les faits 
connus, réservant les développements aux faits nouveaux. M. L. Gau- 
tier, au contraire, s'adresse aux gens du monde en mérne temps 
qu'aux savants : il fait un ouvrage que chacun peut aborder sans 
preparation etcomprendre sans étude; et de Iá nécessité pour lui 
de développer selon une mesure égale toutes les parlies de son 
sujet. En un mot, les Épopées frangaises i sönt une oeuvre de vulga- 
risation fai te autant que possible d'aprés les sources. 11 y aurait 
done injustice á exiger qu'un ouvrage de cetté nature fűt nouveau 
dans toutes ses parties, et tout ce qu'on est en droit de demander, 
c'est qu'il se maintienne constamment au niveau de la science. 

II n'entre pas dans mon plan de verifier sí M. Gautier a partout 
satisfait h cetté condition. Je laisse de cóté les points qui me parais- 
sent suftisamment élucidés pour chercher la solution des questions 
controversées. Ges questions sönt naturellement celles qui s'élévent 
á Torigine de notre épopée, et c'est pourquoi mon examen se bor- 
nera á peu prés aux 200 premieres pages du tome I des Épopées 
frangaises. 

L'idée dominante du livre est que la France posséde une vaste 

1. Par épopée M. Gautier entend nn poéme. Anssí compte-t-il les épopéeft par cen- 
taiues (voir p. 44). Cast perdre la propriété des termes : Tépopée est l-ensemble des 
poemes épiques d'une nation, de ses epos^ pour employer le mot que les Aüemands 
ont emprunté aax Grecs. 
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épopée, dans laquelle figurent des poémes d'une incontestable va- 
leur qui assurent á nolre littérature primitive la premiere place 
entre les littératures romanes. C'est une idée absolument vraie et 
qu'il importé de fairé pénétrer dans un public lettre, mais un peu 
lent á élargir le cercle de ses preferences. Maintenant, que Tamour 
du sujet ait entrainé Pauteur á des exagérations de langage, qu'il ait 
cédé á un sentiment singuliérement exclusif en platánt la chanson de 
Roland k la mérne hauteur que Tlliade, c'est ce que je n'ai point á 
examiner ici. Je me place au seul point de vue de la science, á qui 
les appreciations esthétiques sönt étrangéres. Peut-élre Tauteur eűt- 
i 1 mieux agi dans Tintérét de son livre en modérant Texpression 
d'un sentiment a coup sűr trés-sincére; mais d'ailleurs je ne vois 
pas en quoi une opinion personnelle, que le lecteur est bien libre de 
ne point adopter, pent nuire á Texposé des origines de notre épopée, 
de ses développements, de son systéme de versification et des au- 
trés questions qui sönt vérilablement le fond de Touvrage. 

Ce qui peut étre critique, ce n'est pas une appreciation isolée, si 
choquante qu'elie puisse paraltre, c'est une tendance générale á 
juger pl utót qu'á exposer, c'est aussi la recherche de Teffet á 
laquelle Tauteur s*abandonne trop souvent, c'est pour tout dire 
en un mot le caractére subjectif du livre, caractöre qui se révéle 
dans la nuance donnée aux faits, et parfois dans des preoccupations 
toutes personnelles qui se font jour en des questions oü il convien- 
drait plutót d'exposer simplement les résultats dus aux travaux 
d'autrui. Je me borne présentement á ces simples indications sans 
y insister plus que de raison ; Toccasion pourra se presenter d'en 
confirmer Pexaclitude. 

M. L. Gautier exprime dans son premier chapitre Topinion que 
les premieres paroles qui sortirent de la bouche du premier homme 
furent un hymne au Créateur. Ainsi naquit le poeme lyrique. Puis 
vint la poésie épique, de laquelle sortit le drame. Nous n'entrerons 
pas dans Texamen de ces theories. 

La premiere question d'un ordre purement scientifique qui se 
présente h M. L. Gautier est celle de I'origine de notre épopée. On 
a vu, par ce qui a été dit au debut de ces Recherches, que les opi- 
nions sont divísées sur ce point. Les uns pensent que notre épopée 
est purement romane; les. autres la confondent á ses debuts avec 
l'épopée germanique. M. L. Gautier s^est rangé á cetté derniére 
opinion. Une autre question est de savoir de quels elements se sont 
composées nos chansons de geste; j^entends les premieres, et non 
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point celles qui ont été írouvées k plaisir. Sont^elles le développe- 
ment de breves cantilenas (puisque c'est le terme consaeré), ou bien 
la matiére en a-t-elle été fournie par la tradition ? Je ne crois pas 
quejusqu'ici cette question aitéténettementposée; la seconde alter- 
native^ qui dans la grandé majorité des eas me paralt la plus vrai- 
semblable, semble n'avoir pas été aperQue, et on s'en est tenu géné- 
ralement h la premiere, qui ne différe point de la théorie que Wolt 
a appliquée avec tant d'éclat á l'épopée homérique. C'est aussi celle 
qu'adopte M. L. Gautier. 

Télies sönt les deux questions r^pitales que souléve l'origine de 
notre épopée. Voici en quels termes M. Gautier résout la premiere : 
« Les épopées frangaises, les chansons de geste, sönt d'origine et 
de nature essentiellement germaniques. On peut méme affirmer 
que peu d*origines sönt aussi évidentes, aussi entiéres, et qu'au- 
cun autre element national n'est venu se joindre á Télément ger- 
manique dans la composition de nos poémes. C'est ce que nous 
établirons tout á Theure , á Taide de textes irrécusables, et dont 
la clarté satisfera tons les yeux » (p. 10). Avant de produire ces 
textes irrécusables, M. L. Gautier a recours k plusieurs demons- 
trations tirées du contenu des poémes. II cberche k établir par des 
observations générales que tout y est germanique, k part les idée^ 
introduites par le cbristianisme. Ainsi, Tidée de la guerre est toute 
germanique dans nos chansons de geste, la royauté y est toute 
germaine, la féodalitó dont Tesprit les anime est d'origine bar- 
bare ; enfin a tout le droit germanique se retrouve dans nos chan- 
sons de geste. » 

Prises dans leur généralité, ces considerations contiennent una 
assez grandé part de vérité; mais toutefois, ainsi qu'on le verra plus 
loin, elles n'impliquent pas que notre épopée ait été germanique á 
son origine. Remarquons, en passant, que Targumentation générale 
de M. L. Gautier se résout souvent en des preuves d'une grandé 
faiblesse : ainsi, lorsquMl tire avantage de ce fait que les noms de 
nos béros épiques sönt germains (p. 11). II est vulgaire qu'en 
Gaule, surtout au nord, les noms germaniques deviennent k la mode 
á partir du septiéme siécle environ, et remplacent k peu prés com- 
plétement les noms romains^ ; d'oü il suit qu*on ne peut plus les 
considérer comme Tindice de la nationalité de ceux qui les portent. 

1. Voir, 8ur les noms propreset le rapport de leur forme avec la nationalité á Pó- 
poque mérovingienne , des mémoires de M . Lcblant et de M. Bourquelot, dans les 
Mém, de la Soc. des antiq., t. XXVIII. 
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M. L. Gautier entame un nouveau chapitre intitule : c Les epo- 
pees frangaises sont d'origine germanique. Deaxiéme démonstrth 
Hon. » Cette deuxiéme demonstration consiste dans rénoncé de deux 
vérités manifestes : 1® que Tépopée franQaise n'est pas d'origine 
pomaine; 2<* qu'elle n'est pas d'origine celtique. lei, pas de contes- 
tation possible. Personne n'a jamais songé á fairé sortir des mines 
d'une iittérature caduque, á grand'peine soutenue par quelques let- 
trés, une épopée jeune et populaire comme fut la nótre; et, d'autre 
part, il est trop evident que cen'est pas dans les traditions bretonnes 
qu'on trouvera les origines dela légende carolingienne. Mais, encore 
une fois, il n'y a aucune rigueur á conclure : a Nos épopées sont 
d'origine germanique. i» Le défaut de ce raisonnement est dans son 
principe. C'est un syllogisme dont la majeure serait celle-ci : l'épo- 
pée frangaise est d'origine germanique, romaine ou celtique. Or 
cette majeure est fausse, car elle contient un dénombrement im- 
parfait : il y a en effet une autre alternative dont M. Gautier n*a 
pas tenu compte. C'est une erreur de supposer que les trois na- 
tionalités gauloise , latiné et franque aient été encore nettement 
distinctes au temps ou on est autorisé á placer I'apparition des 
premiers rudiments de notre épopée : au neuviéme siécle. A cette 
époque , ces trois races étaient suffisamment fondues pour avoir 
échangé plusieurs de leurs traits caractéristiques; d'autres s'é- 
taient émoussés, de nouveaux s'étaient produits; et du melange 
de ces races était résultée une nationalité nouvelle qui, á cette 
époque, ne pent étre designee convenablement que par Tépithéle 
romane t. Cette nationalité dévait beaucoup aux Gallo-Romains 
(qu'il ne faut pas chercher á scinder en Gaulois et en Remains) : 
elle avait conserve leur langue, ce latin rustique ou vulgaire qui, 
transporté dans les provinces de Tempire par les soldats et les 
colons remains , dévait s'y développer lentement et s'épanouir 
en une infinite de dialectes destines & des fortunes si diver- 
ses. Des Germains, elle avait recueilli surtout les institutions, 
toutefois en leur faisant subir de profondes modifications. Ainsi 
s'était forme en Gaule , par la combinaison d^éléments antérieurs, 
un milieu nouveau. A priori, il n'y a aucune invraisemblance á 
supposer que notre épopée soit sortie de ce milieu, et, dans ce cas, 
il serait tout simple qu'elle présentát des traits germaniques puisque 

1. Naturellement je laisse h part TAustrasie, restée á pea prés germanique, et la 
Bretagne celtique. 
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le milieu luir mérne en contenait. L'hypothése d'uneépopée sortie dii 
milieu roman a mérne d'autant plus de probabilité que la uationalité 
romane occupait plus d'espace sur le territoire de la Gaule. M, Gau- 
tier neTa point aperQue, et par Iá son raisonnement se trouve vicié. 

M. Gautier entreprend alors une <c troisiéme et derniére demons- 
tration de la a germauieité de nos chansons de geste. d II annonce 
qu'il se servira de textes hisloriques dönt personne ne pourra con- 
tester rautorité : « Nous nous bornerons á peu de citations, dit-il, 
mais nous les voulons irrécusables. » Yoyons ces textes : ce sönt les 
célébres témoignages de Tacite et d'Éginhard sur les anciens chants 
des Germains i. M. Gautier en tire les conclusions qu'on en a tou* 
jours tirées : á savoir, que les Germains étaient a un peuple poéti- 
que^ » que ieur poésie a était avant tout national e, » que « ces poe- 
sies remontaient pour la plupart á une époque fort reculée, etc. )> 
Gela s'appelle prouver autre chose que ce qui est en question, 
a vice trés-ordinaire dans les contestations des hommes, » dit la 
Logique de Port-Royal ; et en effet, Tidenlité des epopees germa- 
nique et romane n'ayant pas été prouvée , les conclusions qui sont 
applicabies k Tune ne le sont pas k l*autre. 

Par la méme raison, je considérecomme tout k fait étrangerá no- 
tre épopée le célébre prologue de la loi salique dont M. Gautier 
s'occupe dans son sixiéme chapitre. 

Dans le septiéme, M. Gautier traite a de la persistance des cantilénes 
durant la premiere race > ; il y parte du célébre chant dont la vie de 
saint Faron nous a conserve quelques vers. Au rapport du biogra- 
phe, ce poéme était compose dans la langue vulgaire du pays, sans 
aucun doute le latin rustique, on pourrait dire le roman. M. Gau- 
tier n'a pas cede, comme tel savant allemand, álatentation d'en 
faire un chant germanique. 11 y aurait & cette hypothése une objec- 
tion péremptoire; c'est que le chant en question était populaire 
dans un pays qui n'était pas germanisé, la Brie (car c*est lá^ selon 
toute apparence, que Tévéque de Meaux Hildegarius, biographe 
de saint Faron, Taura recueilli). Toutefois, M. Gautier ne pent se dé- 
fendre de supposer que ce chant a a existé en langue tudesque et 
en langue vulgaire ^. » Pure supposition. U croit aussi qu'Hiidega- 
rius a n'a rien traduit, et nous offre le texte original de la chanson 
dans cette langue qu'il appelle avec dédain rustica et rusticiiaSy 



1. Annales^ II, 88; Germania, 2; Vita Caroli, 29. 

2. Par langue vulgaire^ M. GaaUer entend ici le latin vulgaire. 
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par opposition an beau latin qu'il se piquait de parlern (p. 34). 
Gette opinion est contrariée par les indications que fournit la lan- 
gue du fragment rapporté par Hildegarius. Cette langue est le latin 
littéraire, et non le latin vulgaire, qui á cette époque avait perdu 
plusieurs des formes qu'on trouve dans notre fragment, et notam- 
ment le passif {irtterfidantur). 11 est aussi plus que probable que 
des mots tels que canere, ivit^ inclyfus, instinctu, étaient inconnus 
au peuplet. La conclusion á tirer deces faits est qu'Hildegarius doit 
avoir refait en latin grammatical le fragment qu*il avait recueilli. 

Suit un chapitre sur a Charlemagne, personnage épique. » 
M. Gautier est a trés-persuadé que sans Charlemagne nous ne pos- 
séderions pas aujourd'hui une seule chanson de geste » (p. 38). II 
est certain que nous en posséderions beaucoup moins, mais encore 
aurions-nous celies qui ont pour héros les Lorrains, Isembart et 
Gormond, Raoul de Cambrai, Godefroi de Bouillon, etc. A Tépoque 
mérovingienne méme, les personnages épiques n'ont pas manqué, 
quoi qu'en dise M. Gautier (p. 38). Seulement il est arrive que leur 
légende s'est confondue avec celle de Charlemagne. C^est le cas 
pour Dagobert, par exemple, qui a dű étre Tobjet de chants hé- 
roíques (voir M. G. Paris, p. 443-5), pour Charles-Martel surtoul, 
de qui descendent tant de traditions épiques. 

M. Gautier s'occupe ensuite du Uildehrandslied et du Ludtoigs- 
lied. II les oppose Tun á Tautre, et reconnait sans peine que le 
premier de ces chants est absolument étranger á la Gaule. Du se- 
cond, on ne peut dire la méme chose, puisqu'il célébre un fait de 
notre histoire, la victoire remportée par Louis III sur les Normands; 
toutefois il y a plus que de Texagération á prétendre que a la can- 
tiléne de Saucourt représente la poésie fran^aise » (p. 59). M. Gau- 
tier a voulu mettre en pratique la théorie de Torigine germanique 
de notre épopée; il a cru avoir sous la main un exemple de canti- 
lene germanique ayant donné naissance á une chanson de geste 
frauQaise, et il s'est empressé de le produire comme une confirma- 
tion de son systéme. Selon lui, la chanson áHsemhart et Gormont 
est sortie du Ludwigslied. 

Cette application de la théorie germanique á Isembart et Gor- 
montf et, pour le dire en passant, la théorie elle-méme, ne sönt 
point aussi nouvelles qu'on pourrait le supposer en lisant le livre de 

1. M. G. Paris me fait remarquer que les assonnances sönt tout á fait défec- 
tueoseá, et ne peuvent étre que Toeuvre d^un lettre. Saxonum est proparoxyton, 
tandis que Francorumf Burgundionunit Meldorum, sönt paroxytons. 
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M. Gautier. Toutcela, ou peu s'en faut, est emprunté á un opuscule 
publié par M. Ch. d'Héricault en 1860. Lorsque ce travail parut, 
j'en fis la critique dans la Bibliothéque de VÉcole des chariest, et 
je n'ai point autre chose h faire ici qu'á reproduire en substance 
mon argumentation : elle vaut tout autant contre M. Gautier que 
contre M. d'Héricault. 

Le Ludwigslied est un chant d'action de grace compose á Tocca- 
sion de la victoire de Saucourt, et c^est en mérne temps un éloge du 
roi Louis. C'est une oeuvre qui sans doute devint, pour un temps, 
populaire, mais qui n'est pas sortie du peuple. Ge roi, que le chant 
présente comme Tinstrument docile de la volonté divine, cette ar- 
mée qui marche au combat en chantant Kyrie eleyson, en un mot 
la caractére religieux de toute la piece, indiquent clairement une 
origine ecclésiastique. Et c'est en effet dans la poésie ecclésiastique 
que les historiens de la littérature allemande ont classé le Ludtvigs- 
lied^. Le poéme d'ísetnbart et Gormont, au contraire, non-seuíe- 
ment offre, comme toutes nos chansons de geste, un caractére 
guerrier et populaire qui manque au chant allemand, mais de plus^ 
il contient des faits dönt il n'y apás trace dans ce chant, et qui fu- 
rent vraisemblablement fournis par la tradition. Dans la chanson de 
geste, en effet, les róles importants sönt tenus par deux person- 
nages qui paraissent absolument inconnus au Ludwigslied, Oormont, 
le roi des Danois, et Isembart, seigneur de la Ferté-en-Ponthieu, 
qui avait invite Gormont k envahir le nord de la France. Et voilá 
Touvrage dönt M- Gautier dit : « Rien n'est plus intéressant que de 
le comparer á la cantiléne dönt il est sorti » (p. 58, cf. p. 402) I 
MaisTauteur assurément neTapas tentée, cette comparaison si inté- 
ressante^ caril en eűt aussitót reconnu lavanité M. Bartsch lui- 
méme, qui admet une influence germanique h Forigine de Tépopée 
frauQaise, est bien loin de considérer comme valable le singulíer 
rapprochement que M. Gautier a emprunté á M. d^Héricault, car, 
rendant compte du travail de ce dernier, il a dit, en propres 
termes : a Si Tauteur avait connu les deux poőmes plus que super- 
it ficiellement, il aurait nécessairement remarqué qu'il n'y a pas 
a entre eux le moindre rapport s. » 

1. 5, n, 84-9. 
■ 2. Voir Goedeke, Wackemage], etc. 

3. « Hatte der Verfasser beidé Dichtungen mehr alsoberfláchlich gekaimt,8o müsste 
er hemerckt habén, dasz zwischen beiden nicht der geríngste Zusammenhang be- 
steht. » Lit. Centralblatt, 13 avril 18B1. 
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Lorsque M. Gautier écrivait les premiers chapitres de son livre, il 
avait perdu de vue raa discussion contre M. d'Hérícault. Plus tard, il 
est probable qu'un renvoi de M. G. Paris la lui rappela. II reyint alors 
sur sa premiere opinion, en disant : « Entre le chant de 881 et la 
chanson d^sembard et de Gormond il n'y a point á nos yeux rapport 
de filiation, roais d'analogie, et cela peut suffire d (p. 633). Cela 
peutsuffire, áquoi? A prouver que les chansons de geste sont sor- 
ties de cantilénesgermaníques? Mais autant vaudrait soutenir que 
le roman de Troie est tire de I'lliade I 

M. Gautier n'a pas remarqué Ténorme dífficulté que renferme la 
these qu'il a faite sienne. U s'agit d'expliquer comment des canti- 
lenes germaniques ont pu étre métamorphoséesen poémes fran^ais. 
Pour cela, il faut admettre que celles-lá ont persisté dans nos pays 
romans jusqu'au dixiéme siécle au moins, ou bien qu'on les allait 
chercher en Austrasie. Puis il faut supposer au méme temps toute 
une generation de poetes philologues occupés k faire des amplifi- 
cations frangaises sur des themes germaniques. Mais c'est Ik une 
besogne d'antiquaire I C^est une operation qui est possible á une 
époque oü la littérature est devenue un art, qui s'est méme pro- 
duite plusieurs fois, notamment en Allemagne au douziéme siécle, 
mais qui, au debut d'une littérature entíérement poputaire, est sim- 
plement impossible. M. d^Hérícault avait bien vu Tabime qui sépare 
les cantilénes franques des chansons de geste. Pour le combler^ il y 
avait jeté le Walthariusj ce poeme germanique, rédigé en latin, 
qu'ayec Fauriel il croyait compose en France. « On pourrait, disait- 
ii, présumer de Iá que les cantilénes héroiques ne passérent pas 
directement du franc dans la langue vulgaire, et qu'elles firent 
leur noviciat, sí je puis dire y sous Tenveioppe de la langue la- 
tiné » (p. 18). Mais M. Gautier n'ignore pas que le Wcdtharius 
n'a rien de commun avec nos traditions héroüques; force luí a done 
été de rejeter une hypo these qui donnáit une apparence de raison 
au systéme de M. d'Hérícault; force lui est de erőire que les can- 
tilénes passérent directement de la langue des Francs dans celle des 
Romans, et il croit aussi Tavoir démontré *• 

J'ai examine avec beaucoup de sóin et discuté longuement les ar- 

1. Lorsqu^on fait est vrai, il est ordinairement susceptible de plus d'one demons- 
tration. Td est ce cas pour Torigine de notre épopée. M. S. Luce, comparant le génié 
qoianime nos chansons de gestes avec celui des poemes épiqnes de rAllemagne, est 
arrive á la méme conclusion que moi ; voir la Revue Contemporaine^ n** du 28 fé- 
vrier 1867. 
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guments produits par M. Gautier en faveur de sa these. C'estqu*en 
effet la question de rorigine de noire épopée est la plus importante 
de celles qui sont traitées dans ce livre. Ua grand progrés a été rea- 
lise dans rélude des langues romanes le jour oü il a été établi que 
ces langues s'étaient produites par le développement naturel et 
spontáné du latin vulgaire^ que Tinfluence des idiomes germaniques 
sur leur formation s'était bornée k Tintroduction de quelques cen- 
taines de mots. De méme la confusion qui regno encore aux origines 
de noire littéraiure aura singuliérement diminué quand il sera re* 
connu que jamais, á aucune période de son existence^ noire épopée 
ne s'est coofondue avec celle des peuples germaniques. 

Voici maintenani un chapitre (le onziéme) qui me parait ne se 
rattacher qu'indirectement au sujet du livre. II est intitule : Bisioire 
abrégée des cantilenes religievses. Entre diverses considerations dans 
Texamen desquelles je m'abstiens d'entrer, se rencontre unemóprise 
qui a conduit M. Gautier k supposer Texisience de traductions du 
latin en langue vulgaire environ un siécle et demi avani les Ser- 
ments de Strasbourg ; consequence grave qui aurait dű Taveriir 
qu'évidemment il se trompait. Et en effet, Tbibaut de Vernon, qui 
a versifié en franQais plusieurs vies de saints aujourd^hui perdues^ 
ne vivait point á la fin du septiéme siécle ni au commencement du 
buitiéme, mais au onziéme. L'erreur vient de ce que M. Gautier a 
confondu les Miracles de saint Wultram, écrits dans la seconde 
moitíé du onziéme siécle par un moine de Fontenelle^ avec la Vie 
du méme saint qui en effet appartient (sauf des interpolations assez 
nombreuses) aux premieres années du huitiéme siécle. G'est dans 
les Miracles et non dans la Vie qu'il est parié de Tbibaut. L'auteur, 
comme pour donner á son récittoute la precision desirable, ajoute 
méme que ce personnage fut miraculeusement guéri d'une perte 
presque totale de la vue lors de la translation de saint Wulfram, qui 
eut lieu en 1053 1. Ge texte est des plus connus 2. 

Le cbapitre XII est dirigé « contre les tendances d'une école qui 
a voulu voir dans nos chansgns de geste I'oeuvre des clercs^ pres- 
que ToBuvre de TÉglise b (p. 68). Ceite école m^est tout á fait 
incounue. On y trouve en outre quelques rechercbes sur la cbro- 
nique de Turpin qui, sans enirer aussi avant dans la question que 
le travail special de M. G. Paris, ne laisseni pas cependant de con- 

1. MabUlon, Acta 0. S, Ben., sffic. HI, p. 378-9 ; Annalesy TV, 542. 

2. Yoy. Lebeuf, Dissertations sur Vhist, II, 67 et suiv.; La Rue, Essais^ II, 13- 
IS ; Da Méril, Hist, de la Poésie scand., p. 179, note 1, etc. 
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teuir quelqnes bonoes observations >. II faul avouer, da reste, que la 
dissertation de M. G. Paris a monlré les difficaltés plutdt qu'elle 
ne les a résolues. A la fin da m£ine chapitre M. Gautier affirme que 
o la Yérítable origioe de nos chansons de geste est aniqoement dans 
les cantiléoes b ^p. 88) ; et it revient avec plus de développement 
sur ce snjet dans le chapitre XIV, ayant jeté entre les deux on cha- 
pitre sur la formation des cycles épiques. M. Gautier recherche com- 
ment les a cantilénes » sont passées á Fétat de chanson de geste. 
Sa théorie est ao fond ceUe que M. d'Hérícanlt et d'autres ont ad- 
mise avant lui; il la precise plutöt qu^ la modifíe. Selon Ini c les 

CHARSONS DE GESTE DERÍTETT DES GANTILEHES. POFR FORMER TTHE CHAH- 
SON DS GESTE, OH H^AEU QlfA JOXTAPOSER UN CERTAIN SOMBRE DE CAII- 

TILE5ES JADISINDEPE5DASTES ET isOLÉES. » Telle cst la formule qu'il 
impríme á plosieurs reprises en capítales et dans laquelle il pense 
aYoir renfermé « la plus plausible des hypotheses ». Puis , bisant 
une immediate application de son systéme, il expnme la conviction 
que • Ton pourrait reconstituer la série complete des cantilénes qui 
ont compose noire Bolandn (p. 99). Mais il reconnait qu'elles ont 
été soodées aYec tant d'art que les sutures ne se laissent guére aper- 
cevoir. II se borne á indiquer le récit de la mórt d'Aude, comme 
étant peut-étre le seul passage dönt on puisse dire aYec quelque cer- 
titude: a Yoilá une cantiléne, la voilá dans son intégríté primitive, 
telle qu'elle existait sans doute avant d'etre enchfissée dans le 
poeme épique. » 

Ü n'y a pas á discuter des fails aussi hypothétiques, ce sont des 
arguments invoqués á Tappui d'un systéme précongu. lis en sont 
tires par deduction, et ne peuvent servir á établir une induction. 
Pour qui n'admet pas le systéme, leur valeur est nuUe. Sur le sys- 
téme lui-méme je me bornerai á un petit nombre d'observations. Le 
meilleur moyen de le réfuter est de trouver une meilleure théorie 
de Torigine de notre épopée et de I'opposer á celle de M. Gautier. 
C*est un peu ce que je ferai, mais toutefois en réservant pour une 
autre occasion des développements qui ne sauraient trouver place 
dans une discussion incidente. 

J*ai fait voir quelles objections rencontrait la théorie selon laquelle 
les chansons de geste auraient été faites avec des chants ^ germani- 

1. Voir notainment p. 95, Dote. 

2. Je dis chant platót que cantilene. Le seos de ce do-nier mot est trop incer- 
Uio ; dans Albéric il désigae sAremeDt des cha]is<»s de geste, des poémes namiti& 
qui peaveDt avoir one grandé étendoe. II est proltable qo*il a aussi ce sens dans le 
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ques. Si maintenant on remplace les chants germaniques par des 
chants romans, la difficulté s'amoindrit, sans cependant disparaitre, 
surtout si on s'en tient k la formule de M . Gautier qui réduit la com- 
position d'une chanson de gesteá Temploi d^un procédé brutal^ á une 
simple compilation, á un travail dont toute imagination et toute 
inspiration étaient nécessairement absentes. La formule de M, G. Pa- 
ris est plus satisfaisante. Si avec lui on se borne k dire que a Pépo- 
pée est une narration poétique, fondée sur une poésie nationale 
antérieure, mais qui est avec elle dans le rapport d'un tout orga- 
nique á ses elements consiitutifs d , on exprime un fait qui dans 
ces termes est vrai ou au moins vraisemblable. On comprend que 
des chants populaires nés d'un événement éclatant, vicioire ou dé- 
faite, puissent contribuer á former la tradition, k en arréter les traits; 
ils peuvent aussi devenir le centre de légendes qui se forment pour 
les expliquer ; et de la sorte leur substance au moins arrive au poete 
épique qui Tintroduit dans sa composition. Voilá ce qui a pu se 
produire pour des chants trés-courts dont il est d'ailleurs aussi 
difficile d'affirmer que de nier Texistence. Mais on pent expliquer la 
formation des chansons de geste par une autre hypothése, que j'ai 
déjá produite á Toccasion du livre de M. G. Paris (ci-dessus, p. 5;, 
et sur laquelle je veux revenir avec plus de développement. 

La théorie des chants lyriques ou wlyrico-épiquesi) servant de base 
á des poemes narratifs se fonde sur une fausse assimilation dont je 
dirai tout a Uheure un mot^ et sur le sens qu'on attribue au mot 
cantilenx^ sens trés-incertain comme je Tai montré dans une note 
précédente^. Mais divers faits conduisent k penser que les cafitilems 
dont parlent les auteurs du onziéme siécie et méme du dixiéme 
étaient des poémes narratifs^ de véritables chansons de geste ana- 
logues k Roland ou k Isembart et Gormont Le fragment de 
la Haye nous offre un episode développé dans la mesure ordinaire 
de nos plus anciennes chansons; il est k erőire que le poéme dont 
ce fragment a été traduit avait plusieurs milliers de vers. Raoul de 
Cambrai est au fond une chanson composée par un certain Bertolai, 
contemporain des événements qu'il a racontés^ chanson qui nous est 

célébre passage d'Orderic Vital sor saint Guillaume, et, mérne au dixiéme siécie, je 
8uis porté á lui attribuer la mérne valeur. Ce n^est done pas un mot qu'on puisse em- 
ployer légitimement pour designer les chants trés-courts qu'on suppose avoir été les 
embryons de nos chansons de geste. 

1. Voir aussi ce que j'ai dit á propos de M. d'Hérícault, Bibi. de VÉc, des ch,y 4 
VI, 188, note 2. 

5 
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parveDue allongée d'une suite et apr&s avoir, ce semble, subi deux 
remaniements. II y avail done de vraies chansons degeste au dixiéme 
siécle^ des poemes narratifs qui étaient le reflet d'événeinents con- 
tempo ains. Voiiá les cantilenx dont parlent les auteurs. Suppo- 
sera-t-on maintenant entre ces anciennes chansons et les faits Tin- 
termédiaire de chants a lyrico-épiques d, comme dit M. Paris, de 
<x cantilénes », comme ditM. Gautier? A quoi bon? Le point déli- 
cat est de savoir ce quMl faut entendre par carUilena; et une fois ce 
terme expliqué, une fois qu^onatrouvé la chose qu'il designé, 
qu'avons-nous plus besoin de compliquer la question par Tintro- 
duction non justífiée d'un element nouveau ? La formation d'une 
épopée procédant directement des faits ou de leur tradition s'ez- 
plique de soi : les chansons du dixiéme siécle étaient Thistoire que 
comportait alors I'imagination naive et sensible des classes non let- 
trees, c^est-á-dire de tout le monde, á part le clergó. 

Ce qui a fait naitre la théorie des chants a lyrico-épiques » ou 
des cantilénes, c'est le systéme de Wolf sur les poémes homériques, 
et de Lachmann sur les Nibelungen. Mais, au moins en ce qui con- 
cerne ce dernier poeme, le systéme est détruit. On sait maintenant 
que les Nibelungen ne sont point la juxtaposition de vingt chants 
«lyrico-épiques)), ni de seize, ni de tel autre nombre inventépar 
récole de Lachmann, mais une oeuvre unique, composée de pre- 
miere main par un poéte qui vivait au milieu du douziéme siécle, et 
que Ton pent méme designer avec une certitude presque complete i. 
On tire encore argument des romances espagnoles, qui, dit-on, 
sont des a cantilénes » non encore arrivées á Pépopée. C'est ropi- 
nion de M. Gautier: « Ghacune de ces cantilénes espagnoles a une 
existence isolée et tout á fait indépendante ; prenez-les aujourd'hui, 
juxtaposez-les, et vous aurez une sorté de poéme épique analogue 
á nos chansons de geste. Ce que nous pouvons fairé aujourd'hui, 
nos peres l'ont fait pour les cantilénes : les Espagnois se sont arré- 
tés en chemin et ne Font pas fait pour leurs romances » (p. 101). 
Et c'est le malheur de cetté théorie : faute de preuves directes, elle 
cherche des analogies au dehors; en Espagne, elle trouve des cr can- 
tilénes », mais pas d'épopée; en Aliemagne, une épopée, mais pas de 
cantilénes ! 

ün chapitre est consacré íi la refutation du paitidoxc de Fauriel 
surTorigine méridionale de Tépopée chevaleresque. M, Gautier y 

1. Voir Fr. Pfeiffer, Der DichterdesNibelungenliedes (Vienne, 1862), el lesrecher- 
ches de M. Bartscli dont M.G. Parisadonné le resume^ Revue critique^ 1866,art. ]89. 
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préséDte sous une forme dramatique des arguments empruntes á 
une leQon professée récemment sur le mérne sujel. 11 explique, 
conune on le fait ordinairement, Tabsence d'une épopée natio^- 
nale dans le Midi de la France, par la civilisation raffinée des pro- 
vinces méridionales. II émet k cette occasion sur le caractére de 
la poésie provengale des considerations qui peuvent tout au plus 
s'appliquer á une période de son histoire. Que M. Gautier prenne la 
peine de lire les sirventes de Peire Cardinal, de Guilhem de Figuei* 
ras^ la seconde partié de la chanson de la Croisade : il reconnaitra 
peut-étre qu'au moment du danger les troubadours savaient faire 
preuve d'une certaine anergic^ et que dans leurs chants tout ne sent 
pas a le muse ». Quant á Tassertion que a le mot France, dans nos 
chansons de geste, designé aussi bien les pays situés auNordet'cenx 
situés au midi de la Loire » (p. 111)^ elle est absolument contredite 
par les iaits. Les vers de Jasmin, que M. Gautier rapporte á cette 
occasion, ne sont pas une preuve; ce quMl faut produire, ce sontdes 
textes tires de chansons de geste ou le mot France designé k la fois 
les provinces du Nord et celles du Midi. Pour ma part, je n'en con* 
nais pas; maisje pourrais apporter ici par centaines les passages oű 
France ne designé rien de plus que le domaine particulier du roi^ 
oá Frangais est oppose k Angevin, k Bourguignon, á Picard, et, 
k bien plus forte raison, & Proven^l ou á Gascon. La distinction 
qui existait au moyen age, surtout á Tépoque oü florissait notre 
épopée, entre les habitants du Nord et ceux du Midi> est un fait 
d'ailleurs si bien établi qu'on k peine k imaginer qu'aucun texte 
puisse conduire á une conclusion opposée. On connait le passage 
célébre oü Raoul de Caen dépeint en termes si vifs^ mais non 
exempts de partialité, le caractére des Frangais (Franci) et des Pro- 
ven^ux {Provincialesy. Et Raymond d'Agilesest encore plus pre- 
cis, s'il est possible : Omnes de Burgundia et Alvernia et Vasconia 
et Gotkia Provinciales appelfabantur^ ceieri vero Francigenas '. 

Le zvi* chapitre est rempli par des considerations sur le caractére 
de nos premieres chansons de geste, qui, la plupart^ se représentent 
avec plus de développement dans la suite de Touvrage. Je me borne it 
indiquer des remarques sur la versification de nos plus anciens poe- 
mes, sur leurressemblance avec les poémes homériques, surTesprít 
qui les anime, etc. Suit la traduction , généralement satisfaisante, 
d'un morceau célébre, la mórt de Roland, d'aprés le texled'Oxford. 

1. Ge^a Tancredi, cap. l\i, dan8 Marténe, Tfies, anecd., Ili, 152. 

2. Bongars, I, 144; cf. Vaisséte, n, 246. 
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•Le XVII* chapilre resume, en douze pages, lout le premier livre. 

Le premier livre était intitule aPériode de formation »; le second 
est consacré á la a Période de splendeuri). Cette période, M. Gau- 
tier la fait durer depuis rentier achévement de la formation des 
chansons de geste, c'est-a-dire depuis le commencement du dou- 
zieme sifecle, jusqu'á Favénement des Valois, en 1328. Comme je 
n'entends pas de la mérne fa^n que M. Gautier la formation de notre 
épopée; comme je vois, dans le mot cantilena, Téquivalent latin du 
frangais chanson de geste, il est tout simple que la limité supérieure 
assignee par M. Gautier me paraisse trop rapprochée de nous. A mon 
avis, il y ades chansons de geste, procédant directement des événe- 
ments, des le neuvieme siécle ; qu'il y en ait eu au moins des le 
dixiéme, c'est ce qui ne pent plus étre douteux pour personne , puis- 
que le fragment de la Haye a été écrit á cette époque. Je crois étre 
sur ce point d'accord avec M. G. Paris, qui, á la vérité, intercale, 
lui aussi, une petite période de chants a lyrico-epiques » entre les évé- 
nements et les chansons de geste, mais en ay ant bien soin de la 
réduire h la moindre durée possible, pour ne pas trop retarder la pé- 
riode proprement épique. Quant á la date de 1328, cousidérée comme 
limité extreme, elle me parait soulever plus d'une objection. Pour- 
quoi 1328 plulót que 1320 ou 1330? Faut-il croire, avec M. Gautier, 
qu'aaux yeux de quiconque a étudié Thistoire de la poésie frangaise, 
Tavénement des Valois est une date capitale » (p. 157)? Je ne sais 
rien qui justifie cette assertion. A la méme époque, selon M. Gau- 
tier, ales traditions littéraires de la France sont brisées; la vieille 
poésie expire, et plusieurs siécies s'écoulent avant qu'on en crée une 
nouvelle. » II n'y a pas plusieurs siécies entre Tavénement des Valois 
et Villon; mais cecin'estqu'un detail. L'erreur fondamentale est de 
eonsidérer la poésie fran^aise comme attachée á uge certaine dynas- 
tic, et pouvant, par consequent, disparaitre avec elle. Tel a été le 
sort de la poésie au midi ; mais les conditions oü la poésie fran^aise 
a vécu sont tout autres : jamais les rois de France n'ont protege les trou- 
véres comme les comtesde Toulouse ou ceux de Provence ont protege 
les troubadours. La vérité est qu'au quatorziéme siécle, la chanson de 
geste frangaise acheva de mourir, non par Teffet d'un choc extérieur, 
mais parce qu'elle avait passe par tous les degrés de la decadence. 
Si on voulait préciser une date, il ne faudrait pas s'arréter a 1328, 
mais pousser beaucoup plus loin, car c'est évidemment le poéme 
de Bertrand du Guesclin qui est le dernier effort de notre épopée ex- 
pirante. Sans doute on ne saurait prétendre que Toeuvre de Cuvelier 



ait été ehantée comme les vieiiles chansons de geste; il est á erőire 
qu'eUe a été composée uniquement pour étre lue; mais ne peut-on 
pas en dire autant de la plupart des oeuvres du mérne genre á partir 
d'Adenet ? Si la a période de splendour » de nolre épopée dévait 
comprendre aussi sa decadence, ü fallait la pousser jusqu'au régne 
de Charles VI , sinon Tarréter avant la fin du treiziéme siécle. 

Le plan suivi dans ce second livre est plus clair que celui du pre- 
mier, sans étre tout á fait a Tabri de la critique. M. Gautier re- 
cherche d'abord par qui étaient composées les chansons de geste; 
puis, « partant de ce qu'il y a de plus extérieur pour arriver á ce 
qu^il y a de plus intimé » (p. 160) , il traite de Tapparence variable 
des mss. qui nous ont conserve les chansons de geste , de la ver- 
sification de ces poémes , de leur composition , des remaniements 
qu'on leur faisait subir, des influences extérieures quails ont éprou- 
vées, des moyens par lesquels ils étaient propagés, de leur a exe- 
cution ». On voitque nous avons affaire á une suite de dissertations 
isolées plutót qu'á un livre présentant le développement histo- 
rique d^un sujet. 

La premiere de ces dissertations (chap, ii), est intitule : « Par qui 
étaient composées les chansons de geste? » Eile contient des matiéres 
trés-diverses et assez peu liées. M. Gautier revient d'abord sur une idée 
qu'il avait déjá développée, á savoir que Tépopée frangaise n*estpas 
une oeuvre cléricale. II prémunit ensuite le lecteur centre toute con- 
fusion entre les trouvéres, ou poétes lyriques, et les auteurs de 
chansons de geste; mais lui-méme donne lieu á cetté confusion en 
disant, au début de ce chapitre : a Les épopées frangaises ont pour 
auteurs des poétes laiques, ceux-Iá méme qu'on a appelés trouvéres 
au nord de la France, troubadours dans le midi. u Si on tient' á ob- 
server la propriété des termes, on réservera la qualification de trou- 
véres aux poétes lyriques. Vient ensuite une vive sortie centre Tim- 
morahté des troubadours. Tous encourent la méme reprobation , 
méme les auteurs de sirventes, sans doute pour s'étre élevés sans 
pitié comme sans crainte contre les débordements du clergó. Mais 
les auteurs des chansons de geste viennent á propos former une bril- 
lanté antithése : «Tandis que les poétes de la Table ronde el du 
Roman d'aventure (sícr)seconfondaient par les allures de leur poésie 
et pap celles de leurs moeurs avec les auteurs des sirventes et des ten- 
sons, on vit, á récart, et formánt, pour ainsi dire, un groupe sé- 
paré de tous les autres, se tenir fíérement les auteurs de nos chan- 
sons de geste. Ils se fdisaient facilement reconnaitre á leur air grave 
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et prcsque dédaigneux , etc. » (p. 164). Ge tableau plein de gran* 
deur, mais auquel imagination a fourni plusieurs traits, s'appuie 
sur un passage d'une Somnie de penitence, oil Ton voit les jongleurs 
(histriones) divisés en trois classes : la premiere est celle des mimes ou 
faiseurs de tours ; la seconde, assez mal définie, estréservée k une ca^ 
tégorie d*hommes ctqui n'ont pas de domicile fixe, mais hantent 
tes cours et diffament les absents p; la troisiéme classe est celle 
des jongleurs musiciens. Uautcur subdivise ces derniers en deux 
groupes ; dans 1e premier, il range ceux qui cbantent deit chansons 
impudiques, dans le second ceux qui cbantent les gestes des princes 
et les vies des saints*. 11 est permis de croire que cette classification 
est surtout tbéorique. Elle fournissait une écbelle a I'aide de laquelle 
le confesseur pouvait commodément mesurer la culpabilité de ses 
penitents; mais il serait imprudent de prétendre que les jongleurs 
fussent divisés en categories bien déterminées. D'autres textes et ;, 
par exemple , les ensenhamens de Guiraut de Cabreira et de Gui- 
raut de Gálánson s'opposent k des distinctions aussi precises. En 
outre, etceci est capital^ le passage cite s'applique, non pasaux 
auteurs des chansons de geste^ mais aux jongleurs qui les chantaient. 
II est vrai que beaucoup des traits que les témoignages anciens at- 
tribuent aux seconds peuvent s'appliquer avec probabilité aux pre- 
miers^ mais encore ne faut-il pas presenter comme certain ce qui 
est purement conjectural. Telles sont les reserves qu'ii y a lieu de 
faire á Pégard du témoignage invoqué par M. Gautier. Si mainte- 
nant on cherche k se rendre compte, d'aprés Tensemble des données 
historiques , de la situation qu'occupaient dans la société du moyen 
age les auteurs de chansons de geste d'une part, et de Tautre ces 
troubadours de sirventes et de tensons pour qui M. Gautier affecte 
tant de mépris, on sera bien force de reconnaitre que nous ne sa-- 
vons rien de positif sur les premiers; d'ou on peut conclure légiti- 
mement quails ne jouissaieut pas de la consideration qui s'attachait 
aux troubadours, et qu'atteste le rang supérieur auquel plusieurs 
de ces derniers se sont élevés. 

M. Gautier remarque ensuite que les auteurs de la plupart de 
nos chansons de geste sont inconnus. li discute, en passant, rattri*^ 
bution de Roland á Théroulde , et la regarde avec raison comme 
trés-douteuse. Puis il parte des elements á Paide desquels on peut 

1. Ce texte a été signalé par M. Delisle á M. Guessard, et publíé dans la preface 
de Huon de Bordeatix, p. yi. On le connaissait déjá en fran^ais par le Jardin de» 
Nobles de Pierre des Gros; voir P. Pari8» Mss,/r,y II, 161-2. 
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determiner i'áge d*une chanson de geste. A cet égard, ses idées pa- 
raissent pen définies. 11 rappelle Tezemple d'un numismate qui, les 
yens fermés, reconnaissait une piece au toucher S et a disait d'un 
ton afSrmatif : Gette piece a été frappée dans telle ville, á telle 
époque.» Voilá, ajoute M. Gautier^ oü il faut que la critique litté* 
raire en arrive en ce qui concerne nos chansons degeste anonymes n 
(p Í68). Ge serait accorder beaucoup trop á Tintuition. Sans doute 
il est dés maintenant possible k la critique de determiner approxima- 
tivement la date d'un poeme anonyme ou non (car dans les deux cas 
la difHculté est á peu prés la mérne), mais ce n'est qu'aprés Tavoir fait 
passer par une série d'examens, dont Tun, celui de la langue, que 
M. Gautier passe sous silence, foumit ordinairement les résultats les 
plus sűrs, Et encore, aprés toutes ces épreuves, faut-il bien se garder 
d'un ton trop < afSrmatif » . Rien ne prouve mieuz les dangers d'une 
appreciation faite, pour ainsi dire d'inspiration, que le tableau, joint 
par M. Gautier á ce chapitre. Dans ce tableau, qui doit indiquer 
« 1^ les titres de toutes les chansons de geste connues; 2^ la date 
probable de la plus ancienne version qui est parvenue jusqu'á nous; 
3^ les noms de leurs auteurs^ » il semble que les dates aient étó 
distribuées au hasard. Non-seulement on n'y voit point la trace de 
recherches nouvelles^ mais les résultats de la critique moderné y 
sönt le plus souvent méconnus. Aliscamps , qui est généralement 
considéré comme Puné de nos plus anciennes chansons^ est piacé 
au treiziéme siécle. — Amis et Amiles est aussi attríbué au treiziéme 
síécle « avec des couplets qui remontent au douziéme ». Quels sönt 
ces couplets? 11 est vrai qu* Amis et Amiles esten assonances jusqu'au 
V. 2778; sont-ce Iá les couplets du douziéme siécle? mais ils forment 
plus des trois quarts du poömel D'ailleurs^ la fin mérne, qui est 
rimée, porté évidemment les caractéres de la langue du douziéme 
siécle. — Aye d' Avignon « peut appartenir au second tiers du trei- 
ziéme siécle, bien que cetté chanson ne nous ait été conservée que 
dans un ms. du quatorziéme siécle. » Qu'importe I'áge du ms., et 
qui se sert encore de procédés critiques aussi primitifb? M. Gautier 
aurait pu savoir qu'ou a étabii ^ par des arguments qui valent au 
moins la peine d'etre discutés, la date de ce poeme, et que cetté 
date est la seconde moitié du douziéme siécle 3. II serait, comme on 

1. Duchálais? ^ 

2. Voir la preface d'Áye d' Avignon {Recueil des anciens poetes de la France)^ 

p. YIII. 
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▼oU, sans intérét de pousser plus loin la discossion de ce tableau, 
qoi n'offre pas á la ciitiqae one base suffisante ^ 

Le chapitre m est inütnlé : c Oil tronve-Uon le texte des chan- 
sons de geste? » M. Gantier présente qnelqnes remaiques sor I'as- 
pect des mss. qui noas ont conserve nos andens poémes. P. 184, 
le jvécieox inventaire de la bibliothéqne de Jean de Safires» cha- 
noine de Langres, que M. Gautier semble considérer comme inédít, 
a été poblié deux fois'. La date de ce document doit étre fixée, non 
pas c vers 1320 », mais á l'année 1365. — P. 183, le ms. fonds 
fr. 2495 ne peut servir de preuve an fait qn'avance M. Gautier, 
parce qn'il est en réalité compose de deux mss. d'origine différente 
réunis sous une mérne couverture. — Des obseirations snr la ma- 
niére de publier les chansons de geste terminent ce chapitre (p. 186- 
191). Bien qu'elles ne pnissent toujours étre acceptées sans résenre, 
je ne veux pas entrer dans une discussion qui n'a qu'un rapport fort 
indirect avec lliistoire de notre épopée. 

Le chapitre iv est un « Traité élémentaire de la versification de 
nos chansons de geste. » G'est, le plus souvent, un resume des tra- 
vaux qui ont été publiés en France sur cette matiére. Je me propo- 
sals de soumettre á une critique détaiilée ce que M. Gautier dit de 
I'origine de nos vers de huit, dix et douze syllabes, mais la récente 
dissertation de M. G. Paris sur le vers latin rhythroique rend supers 
flues piusieurs de mes observations. M. Gautier ayant méconnu 
le caractére principal du vers rhythmique, ceiui d'etre fondé sur le 
retour régulier de Taccent h des places fixes, a méconnu le mérne 
caractére dans le vers fran^ais. N*apercevant pas Tabime qui sépare 
la versification rhythmique de la versification mélríque, il n'a pas 
hésité á tirer celle-lá de celle-ci. Youlant, par exemple, trouver 
Forigine de nos andens vers de huit et de douze syllabes, il a cher- 
ché dans les metres des Latins deux vers qui eussent ce nombre 
de syllabes ; il les a trouvéssans peine^ et, se contentant de ce facile 

1. Poor la mérne raisoa, je m'abstiens de dúcater le tableau de la page 256, o5 on 
voit figorer dans la Geste du roi Flore et Blanchefleur ! Cesi par one singuliére 
méprise que M. d'Héricaott, á qui M. Gautier a empnmté cette faosse indicatioo, a 
été conduit á classer dans cette catégoríe un román d'aventures qui, par le fond 
comme par la forme, est complétement étranger á notre épopée nationale. Blanche- 
fleur est, á la vérité, selon Tune des deux yersions de ce poeme, la mere de Berthe, 
par consequent la grand'mére de Charlemagne ; mais cela ne suffit pas pour fiiire 
U'un poeme en octosyllabiqnes one chanson de geste. 

2. Dans \e BfUleiin archéologique du Conüté historique^ IV, 329 et suiv. 
(1847), et dans le Bullelin du bibliophile de Techener, 13'' série, p. 471 (i857). 
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rapprochement, il a dit : a L'iambiqae dimétre, ou la premiere par- 
tie du septenarius trochaique^ a pa donner naissance á notre vers de 
huit syllabes ; Tasclépiade est le modéle de notre alexandrin. Pour 
ces deux vers, comme pour tons les autres, e'est á force de défor- 
mer la versification antique fondée sur la quantité ou la mesure^ 
qu'on Ta transformée en notre versification modemé, fondée sur Tas- 
sonance et le nombre fixe des syllabes. On a invariablement réduit 
Tiambique dimétre á huit^ et Tasclépiade á douze syllabes ; on les a 
ornés d'assonances, pares de rimes. Ainsi modifies, on les a trans- 
portés dans notre poésie nationale; et telles sont les origines de 
notre versification » (p. 195). Ceiaest bientót dit. Outre que la cc de- 
formation » que décrit M. Gautier est hypotbétique, il tombe sous le 
sens qu'elle ne conduit pas au vers frangais, puisque dans les vers 
métriques, ainsi réduits á une longueur constante^ I'accent ne se 
trouve pas^ sinon accidentellement^ & la mérne place qu'en fran- 
^ais. Ainsi, que Ton note les accents de cet asclépiade^ 

Bffficénas atáyis édite régibus, 

on obtient une ligne qui ne ressemble en rien á un alexandrin, parce 
que c'est la cinquiéme syllabe, au lieu de la sixiéme, qui est frappée 
d'un accent. 

Les essais tentés pour fairé sortir notre versification de celle des 
Remains ne sont pas nouveaux. Mais il y a vingt ans déjá que M. Diez 
en a montré la vanité dans une dissertation qui resté ce que nous 
possédons de mieux sur Thistoire de notre versification^ et que mal- 
beureusement M. Gautier n'a point lue *. Le fait est que le vers fran- 
cais, considéré en son principe, est un , et que par consequent il 
n'y a pas lieu de chercher un type particulier á chacune de ses va- 
riétés. Qu'il ait six, huit, dix ou douze syllabes, le vers frangais pré- 
sente un caractére constant : c'est Taccent co'íncidant avec la rime 
dans les vers de toutes les longueurs , et un second accent sur la 
quatriéme , sur la sixiéme, ou quelquefois sur la cinquiéme syllabe 
dans les vers de plus de dix^ de onze ' ou de douze syllabes. Telle 

1. Véber den epischen Verse, á la suite des AUromanische Sprachdenhmale ; 
voir surtout les dix derniéres pages. — M . Gautier cite, á la vérité (p. 194, note), 
ropinion de M. Diez sur un point particulier, mais il est probable que cetté citation 
a été empruntée á M. G. Paris, Accent latin, p. 1 1 1. 

2. Car il y a des vers de onze syllabes, quoiqu^on Tait nié plusieurs fois. Il y en a 
en fran^ais et en proven^il. Pour le proven^al on pent voir les Leys d*amorSy I, 
116; la mérne mesure a été employee par le comte de Poitiers, par Guilhem de 
Sant Leidier (Mabn, Werke, II, 55) par G. Peire de Cazals (fr. 856, f. 246 y""). Pour 
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est la simplícité de ce systéme^ qu'étant donné un vers román quel- 
conque^ on conQoit sans peine que les autres eu soient sortis par 
voie d*allongement ou d^accourcissenaeDt ^ 

J'ai examine de prés la partié du livre de M. Gautier oü sönt trai- 
tées les grandes questions, ces questions d'origínes qui exigent non-* 
seulement une complete connaissance des sources, mais encore 
rentier déploiement des procédés de la critique. Les points trés- 
nombreux qui sönt étudiés dans le resté du volume ont en general 
íme moindre importance. En outre, les sources devenant plus abon^ 
danfes, et la matiére étant un peu mieux préparée par les travaux 
antérieurs, od moindre espace était laissé aux divergences d'opi* 
nion. Suivre H. Gai^r dans ses rechercbes sur les procédés de 
composition employes par les auteurs de chansons de geste, sur les 
remaniements qu*ont subis ces poémes, sur leur diffusion et leur 

le fran^ais les exemples ne manqaent pas noo plus. Void le premier vers d^ane 
chanson contenae dans le ms. fir. 846, f. 32 : 

Car me coDsoilliés, Jehan, se Dei tos toie. 

1. Je rejette en note quelques rectificaUons ausujet desqnelles aucune discussion 
ne me semble nécessaire. P. 194, M. Gautier cite, d'aprés le ms. de Paris (pourquoi 
n'avoir pas tenu compte des editions?), six vers de Girart de RosHlho. Au dernier 
il Ut GuiUenii oü il fant Girartz, le héros du poéme. — • P. 196, Mí. Gautier sup- 
pose le Mystére des vierges folles antérieur au poeme de Boéce et á la chanson de 
saint Alexis, ce qui n*est pas admissible, le poeme de Boece (qui est le plua ancien 
document de la littérature proven^le) étant du dixiéme siécle. ^ P. 198, Lambert" 
H'Cort, lisez : Lambert le Tort (cf. Bibi, de VÉc. des chartes, 5« série, III, 69). » 
P. 204 (cf. p. 29S), M. Gautier croit retrouver dans Jehan de Lanson la trace de deux 
redactions fondues ensemble. H cite méme un couplet dönt le poéme aurait conserve^ 
« par une admirable distraction du seribe », les deux formes successives. Ces deux 
couplets sönt en réalité une simple repetition épique; il est positíf quMls offrent Tun 
et Pautre des assonances (essoine, dans la tirade en aire, p. 293), et conséquem- 
ment il n'y a pas de raison pour attribuer á chacun une origine distincte. — Les 
formes en <^ an preterit ne sönt pas « un barbarísme monstrneox n (voir Bartsch, 
Riwie eritigue, 1866, II, 41 1). — > P. 216, note, ce serait en efifet par une inexplicable 
licence que Tauteur d'O^ter aurait introduit des mots en ele dans une ríme en é. 
Mais (ele et mortele, qui paraíssent dans les deux exemples dtés, doiyent évidem- 
ment reprendre leur ancienne forme tés^mortés, — > P. 223, Fauríel aeu sur les 
repetitions épiques deux opinions tout á fait différentes. Celle que rapporte M. Gautier 
Itti avait été suggérée par Pexamen de Girart de Roisilho, et il ne Tappliquait guére 
qu'á ce poéme. —P. 277, Bí. Gautier, rapprochant, avec raison, le petit vers feminin 
qui termine les tirades de certaines chansons de geste, da deniier vers de saiiite 
Eulalie (par souue dementia), ne dévait pas dire que cetté analogie n^a pas été 
observée avant lui. Un rapprochement aussi simple se présentait de soi ; il a no- 
tamment été faif dans la Bibi. de VÉc. des cA., 5, II, 252. 
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popularité, ce serait s'engager dans une longue analyse ^ sans autre 
profit qu'une multitude de menues rectifications que les savants 
spéciaux sauront bien fairé eux-mémes^ et que le grand public ne 
viendrait pas chercher íci. Je me bornerai á dire que la doctrine de 
M. Gautier est ordinairement plus sure dans la seconde moitié de ce 
volume que dans la premiere. 

Des recherches presentees, non dans Tordre qulndique le déve- 
loppement régulier d'un sujet, mais selon Toccasion fournie par des 
livres qu'on examine, seraient d'un usage bien incommode, si un 
bref resume ne venait donner en quelque sorté Tindex des résultats 
obtenus. 

Les principales questions ici traitées se rapportent h la formation 
de notreépopée. J'ai voulu montrerqu'elle est sortie d'un milieu ro- 
mán, d'oü par consequent Pélément germanique n'était pas absent, 
mais oü il ne dominált pas (p. 57-9) ; — que les plus grandes proba- 
bilités sönt en faveur d'une épopée formée directement d'aprés une 
tradition , en certains cas presque contemporaine des faits , en 
d'autres déj& lointaine ; — que rhypothése selon laquelle nos chan- 
sons de geste seraient le développement ou la compilation de chants 
lyriques issus des événements, dénuée de toutfondement si on sup- 
pose ces chants germaniques, est bien peu vraisemblable si on les 
suppose romans (p. 5 et 64-6) ; — que Pépopée frangaise appar- 
tient entiérement á la France du Nord, aux pays de langue d'oil; 
qu'au midi, les traditions épiques n'arrivérent pas á se formuler en 
poémes (p. 15 et suiv.). 

Chemin faisant, j'ai été conduit á traiter quelques questions 
moins importantes, notamment celles quesoulévent les traditions 
relatives k Emaut de Gironde (p. 24-5), le Pseudo-Philomena 
(p. 26-33), et le rapport de VEntrée en Espagne avec la Prise de 
Pampelune (p. 44-7). 
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